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P R É F A C E. 

C’est une remarque bien jüdicieufe 
qu'*a faite un* des plus habiles Phy- 
(iciens du dernier fîècle ( Rohault) , 
que les Anciens ont cultivé avec le plus 
grand fuccès les Sciences Exaéles, tandis 
qu’ils ont fait peu de prl^rès dans les 
Sciences Naturelles. Par quelle raifon 
les Philofophes de l’Antiquité ont*- 
ils négligé ces Sciences fi néceflàires à 
la connoifiance de la Médecine , qu’ils 
écudioient néanmoins avec beaucoup 
de foin ? C’efl: fans doute que le raiforn 
nement a été le premier infiniment dont 
on s’efi fèrvi pour découvrir la vérité; 
& ce n’efi que par Pobfervation & 
l’expérience qu’on peut dévoiler les 
fècrets de la Nature. Or Pobfervation 
& l’expérience font l’ouvrage du temps, 
& les premiers- Phyficiens n’ont fait 

a iij 
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V) PRÉFACE. 
qu’ûovrir k carrière qae leurs ncveim 
dévoient parcourir. Il faut croire que 
les Grecs aoroient pouffe plus Idn leurs 
xecherc-bes , fi leur règne eût eu une plus 
longue durée ; mais att lieu de féconder 
les vues d^un des plus célèbres d’entre 
eux y AriftotCf les Romains , qui leur 
fuccédèrenc, fe contentèrettc d’admirer 
la hardieife tk Tes idées & runiverfa- 
Itcé de fes connoiffànces. La grande fa^ 
gacité de cet homme prodigieux étonna 
tous tes efprits, & fon ton impérieux 
& defpotique fubjugea la raifon. Cette 
fervitude morale engendra même une 
efpèce de parefiè & de défiance , qui ne 
permit plus de rien entreprendref 
Arijhtc forma une feâe qui porta 
Ton nom jufqu’aux fiècles les plus re^- 
culés. Ce nom feul réfolvoit les plus 
grandes difficultés , & fon opinion étoit 
regardée comme la raifon même. On 
s’occupa donc des écrks de ce Philo- 
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ibphe plutôt que d’étudkr la Nature; & 
contons de repaflèr les raifonnemens 
des Anciens, les Phyficiens de Rome 
n’osèrent point faire ufage de leurs lu» 
mières , afin de fe former de nouvelle 
routes. ^ 

Lorfqu’à la renaîifance des lettres le 
voile de cette force de fuperfiition fut 
déchiré , on attaqua la Nature avec les 
* armes des hypotbèfes & des fyftênaes. 
On fuppofa les caofes connues pour en 
déduire les efkts, & on dédaigim de 
remonter aux caufes par la connotfiànco 
- des effets. Cette manière de pbtlofopbcr 
fit naître des queflions fi abfiraites & û 
, générales, qu’elles ne fervirent qu’à di- 
vifer les Phyficiens , fans être d’aucune 
utilité pour expliquer le moindre phé»^ 
nomène. 

Les premiers Philofophes qui recon- 
nurent que les raifonnemens étoicnt ii>- 
fuffifans dans l’étude de la Phyfiquc, 

aiv 
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• -S 

voulurent réduire cette fcience en expé- 
riences. Cette méthode cfl: infiniment fu- 
périeure à l’autre ; mais il*falloit la fou- 
tenir par le raifonnement; car 'fi l’expé- 
rience éclaire le raifonnement , le rai- 
fonnement conduit à l’expérience & en 
retire le fruit qu’elle peut produire, en 
déduifant quelquefois un grand nombre 
de vérités' d’une feule expérience. 

Ainfi on conclut que pour procéder 
avec fuccès à la recherche des chbfes 
naturelles, on doit joindre le raifon- 
nement à l’expérience. Et comme dé 
toutes les manières de raifonner celle 
des Géomètres eft la plus fure pour 
éviter de faire de faux jugemens, on a 
eftimé qu’il ne falloit pas féparer la 
fcience des Géomètres de la foience des 
Phyficiens. Cet alliage n’a pas néanmoins* 
autant contribué aux progrès de cette 
dernière fcience qu’on s’en étoit flatté. 

. Le principal inconvénient qui en a' 
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P 71 '£ T A C E. 

Tefulté , c’eft d’avoir confondu lés Ma- 
thématiques avec la Phyfique, qui ont 
chacune leurs limites. Ce font deux édi- 
fices abfolument différens , & par le fon- 
'dèment & par la forme. 

• ' Dans les Mathématiques on n’admet 
pour principes que des axiomes, c’efl:- 
à-dire, des propôfitions claires & evi- 
;derites par elles-mêmes; de forte que 
tout fe rapporte à l’entendement pur. 
Les expériences font au contraire les 
fondemens de la Phyfique; & c’eft ici 
l’ouvrage *des fens. Les Matheniaticiens 
ne cherchent :point k connôître la na- 
ture & la propriété des corps , mais 
leur dimenfion , Içuf mouvement & leur 
fituacion refpeélive. ^ ^ 

-- Pour ce travail ils ne s’en rappor- 
tent point à ce qu’ils voient , mais k 
ce qu’ils- devroient voir, fi leurs .fins 
étoient aufii fubtils que leur efprit. Et 
les Phyûciens jugent par le moyen des 



s PRÉFACE. 

fens de la conformité des cho/ês avec 
nos idées. 

Les fens font abfolumcm les guides 
de leurs recherches, &cc n’eft que par 
eux qu’ils parviennent à connoître les 
propriétés des corps. Ces efpèces de Phi- 
lofophes voient les choies telles qu’elles 
font avec leurs beautés , leurs défauts & 
leurs imperfeéUons , parce que ce font 
leurs qualités qui les conflicuenc. 

Ils prennent garde fur-tout de né 
pas adopter comme une vérité quelque 
fiélion de leur efprit.Ce lèroic le moyen 
de fermer la porte à tout examen. Un 
faux principe , dit s* Gravefande , ne 
fauroic mener à l’explication d’aucun 
phénomène. Les propriétés des corps & 
les loîx de la Nature doivent donc fer- 
vir de bafe aux raifonnemens dans la 
Phy/ique. C’efl la conclubon de ce cé- 
lèbre Philofophc. 

Toutes les vérités qu’on a décou- 
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\ ^ 

vertes , & qu’on découvrira par ce 
moyen , font des vérités phyfiques ; Sc 
toutes celles qui ont pour objet les pro* 
priétés générales des figures , font des 
vérités mathématiques ; car la Mathé^ 
maciquc eft la fcience des qualités & des 
proportions de tout ce qui peut être 
compté & meiuré. 

C’eft donc à tort que les perfonncs 
qui cmt écrit fur les Sciences Exaâes & 
fur les Sciences Naturelles , n’ont point 
féparé les vérités qui appartiennent aux 
unes.& aux autres; & cette confufion 
n’a pu qu’être nuifible aux progrès de 
'ces deux Sciences. 

Prcfque tous les Phyficiens ont traité 
dans leurs ouvrages de la Mécanique , 
de l’Hydraulique , de l’Hydroflatique 
& de l’Optique ; cependant ces fciences 
font des parties des Mathématiques. £n 
effet la Mécanique efUIa fcicnce des 
ioix du mouvement & des efi&ts des puiP 
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xij :P R È F'A C E. ' 
fances ou des forces mouvantes applî^ 
«juées à des machines ; & la Dynamique 
efl; la fcience dti mouvertient des corps, 
qui agilïènt les uns fur les autres d’une 
manière quelconque: ce qui ne confifte 
qu’en des mefures, en des proportions 
& en des rapports. L’Hydraulique, qui 
efl: la fcience du mouvement des eaux 
& rHydroftatique, qui a pour objet 
l’équilibre de l’eau & fon aélion fur les 
corps qui y font plongés , dépendent 
abfolumcnt des loix de la Mécanique s 
c’efl une application de ces loix au mou- 
yement & à l’aélion des fluides. Enfi» 
rOptiqiie , qui efl la fcience de la vifion,’ 
_fe démontre par des lignes; tellement 
que M. Sanderfbn , aveugle , & pour-- 
tantProfelfeur de Mathématiques à Cara- 
bribge , l’enfeignoit à fes écoliers. 

La vraie raifon place toutes chofés 
' dans le rang qui leur, convient, dit le» 
célèbre Auteur de F Art de Penfer, afin- 


Digitized by Google 



PRÉFACE. xiq 
que l’efprit puifïè en mieux faîfir l’en- 
femble, & le foumettre à fon examen 
avec plus d’aifance & de fuccès. Rien ne 
met plus de défordre dans nos idées que 
le mélangf^ confus de vérités hétéro- 
gènes , je veux dire de différentes es- 
pèces-, & la meilleure règle pour fe con- 
duire dans la recherche de la vérité , 
c*eft de bien diftinguer la certitude de * 
la probabilité^ la conviéHon de la per- 
fuafion. 

Or , en difpofant de fuite les vérités 
phyfiques dont on acquiert la preuve 
par le témoignage des fens & les vérités • 
mathématiques, que Tentendement fèul 
démontre, dn place chaque chofè dans 
fbn rang , & on fe met en état d’ap- 
porter à chacune d’elles l’application par- 
ticulière qui lui convient, pour com- 
prendre les fciences que forme l’agré- 
gation de ces vérités. 

C’eft ainfi qu’on peut éirconfcrire ces 
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3 CÎV Préface. 
fciences dans leurs véritables limites, 
& en donner des définitions exaéles & 
précifes. 

Dans FHiJioire des progrès deVEfprit 
Humain dans les Sciences ^xades , j*ai 
expofé foutes les découvertes qu^on a 
faites dans les Mathénlatiques; & dans 
VHiJioire des Progrès de P Efprit Humain 
dans les Sciences Naturelles , que jè 
publie aujourd’hui , je renferme toutes 
celles qu’on a faites dans la Phyfique. 

On trouvera donc ici ces dernières 
découvertes : elles forment l’empire 
aéluel des Sciences Naturelles, & cet 
Ouvrage en eft la carte générale. Elle 
eft divifée en autant de feéHons que 
cet empire a des provinces , c’eft-à-dire, 
de parties ; & avec cette divifion , & en 
fuivant l’ordre dès temps , je préfente 
au Ledeur le fpedacle de la Nature,, 
clairement & fans confufion. 

Puifle ce * nouveau .fruit de mes 
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veilles mériter la même indulgence que 
le Pubfic a accordé à mes autres pro- 
dudions * , & faire renaître Tamour des 
belles connoifIances& celui de la vérité! 

La première édition de VHiftoire des Progris de 
t^Jp/is Humain dans les Sciences ExaSes, eft épuifèe 
depuis long-temps , & oo eo prépare une Ctcoode Si celle 
des Sciences Natorelles a le mène fuccès, elletëra incel^ 
Tamment fuivie d'une Hijleire des Progris de l’Effrit, 
Humain dans Us Sciences ImelleHuelUs, 
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histoire 

De l Espace, do Vuide,du Temps, 
DO Mouvement et du lieu. 


Xj a queftion fur la nature de l’efpace , eft 
une des plus fameufes qui aient partagé 
les Philofophes anciens Sc modernes, comme 
1 a fort bien remarqué l’auteur des Injluutions 
de Phyfique : aulli eft-elle une des plus effen- 
tielles par l’influence qu’elle a fur les vérités 

plus importantes de la Phyfique. Mais ■■ 

qu eft-ce que l’Efpace ? C’eft , félon Démocrke, 

.im etre incorpord , impalpable & incapable Sic!.".! 
d aâion & de pallîon. Leucive , d.fc^le de ce 
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* ' Philofophe, a adopté cette définition. Lpicure^ 

autre dilcipte de Démocrite , l'a fimplifiée , en 
difant que c’eft une étendue fans bornes, 

" immobile , uniforme , fimilaire en toutes fes 
parties, & libre de toute réfiftance. 

rès la mort à'Epicure , les Phyficiens 
kifierent-là cette quefiion fur la nature de 
l’Efpace. 

Arijlote s’étoit contenté de dire que l’éten- 
due ou efpace , efi un accident , un mode de 
la matière. Âinfi en parlant de l’étendue d’un 
corps , ce grand homme prétendoit que l’étjpn- 
due eft un mode , & que le corps eft la fub- 
ftance. Mais ce n’eft pomt-là définir l’étendue 
ou efpace , & par conféquent réfoudre la quef- 
rion dont il s’agir. 

A la renaiflance des Lettres , Gajfendi 

l'et/cfaré' étude particulière de la doctrine 

tienne. ' à’Epicure , renouvela le fentiment de ce Phi- 
lofophe fur la nature de l’Efpace ; & quoi- 
qu’il la foutînt avec les raifons les plus fub- 
tiles & les plus féduifantes , le grand Descar- 
tes , fon contemporain , ne la goûta point. 
Il prétendit que le vuide eft impoffible ; qu’il 
ne peut pas y avoir d’efpace fans matière , 
& qu’efpace & matière ne font que la même 
chofe : amfi demander s’il ne peut y avoir d’ef- 
pace fans matière , c’eft demander s’il ne peut 
y avoir de matière fans matière. 

. L’autorité de Descartes éroit très - grande 

en Philofophie. Cependant un illuftre Mérïi- 
phyficien , Locke , accoutumé à examiner les 
chofes avec les lumières pares de l’efprit , ofa 
n’être point de fon avis. Il fit cette queftion ex- 
treBoementcapcieufe aux Cartcfiens. Nepeot-rïzft 
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DU T*^IPS, ou MoOVÏUfEWT fiT 0U Lrïü. 
p^, leur avx;>ir rî4ce .d’4>Ui çgrps parciculiqr 

Î [ui ^pit-enpipuvieGQenc , pand^nt ^ue les aucips 
pet en repps ? On ne peut nier cele : ot 
la plaçe que le çQtpç gb^pnne en fe mou- 
vant , donne l’icUe d’un pur efpaçe fans foli- 
dité , dans lequel un autre corps peut entrer, 
lans qu’aucune chofe ne s’y oppp(è. Il y a donc 
de l’efpace fans matière , ôç les disputes ml- 
anes que les hpmmes onr fur le vuide, mon- 
jtrent plaàrpmencqu’iis pnt des idées d’un elpaee 
fans corps. Locke prétend que ç’eft par la vue 
jjk l’attpuchement qu’on doit fefptuier cette, np* 
<ipn de l’efpace , parce qu’pu ne peut le voie 
ni le toucher , au lieu qu’pn voit & quota 
(puche les cprps. 

Les Difciples de JPesç^rus tepuvent çe 
ÿaifonnement fpet beau» Ils demandent leule^ 
ment à Locke ^ à fes parcifans , fi l’efpace 
eft quelque cbpfe, pu fi ce n’eft rien. S’il n'y 
a rie» entre deux cprps , il faut népeffaire- 
f ment qu’ils fe touchent , Sc fi l’efpace pft 
quelque chofe , eft-il corps ou efptit ? Locke 
répond à cette queftion par une autre qu’il 
fart aux Cartéfiens. ^ 

Qui vous à dit, leur demande -r- il, qu’il 
n’y a , pu qu’il ne peut y avoir que des êtres 
fplides , qui ne peuvent penièr , 8c que des 
êtres penfans , qui ne font point étendus è 
Car ç’eft-id «ont ce qu’on entend par les ter- 
mes corps 8c esprit. 

me femble qu’on peut ^re une réppnfe 
aux Catréfiens bien embartafiànte , en réepr^ 
. quant leur argument. La matière pu Les corps 
;joot-ils dans quelque chofe ou dans rien .? 
jS’Usi^ dans quelque chofe»;£ecte cliofe.c’eft 

Aij 
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^ Histoire de l’Espace, i>u Vüidé,' 
4’efpace, s’ils font dans rien, comment exiC- 
■terit-ils? Et là-déflus on demande -où - fe"* 
loît le bras d’un homme , qui l’alongeroïc 
"hors des limites de funivers : airurémenr il eft 
'cn quelque endroit / & cet endroit eft l’ef- 
-pace. . . ) 

Il y a plus : pour reconnoître que l’exiftence 

• d’un efpace fans matière eft impollible , il faut 
•feconnoître que lé corps eft inhni : il faut nier 
'quç- Dieu ait la puilTance d’annihiler aûcunb 
■partie de la matière. Comment! Dieu ne pout- 
' roH pas faire un vuide en anéannlfant tout 
^l’air d’une chambre & en empêchant que d’ad- 
' tre'air ne vînt à- fa place ? car il- rte nous appar- 
tient pas de déterminer jufques où peuts’éteri- 

'dre la puilTance de Dieu. D’ailleurs les murail- 

• les d’une chambre ont une exiftence indéperi- 
ï'dîmte de ce qu’elles contiennent , & par coii- 

féq lient elles peuvent demeurer en l’état où 

• elles font , fans s’approcher , quoique le dedans 

• foit anéanti.. - , : ■ 

' Les Cartéfiens- répondent à cela que l’état 
.• dans lequel les murailles font, ou la difpofition 
qu’elles doi/ent avoir pour compofer une cham- 
ibre, eft nécelïairement dépendante de quelque 
" étendue ou de quelque matière qui eft entre- 

• elles : par conféquent on ne fauroit détruire 
cette étendue fans détruire , non pas les mu- 

• railles , mais les difpofitions qu’elles avoient 
auparavant. 

■ Tout ceci dégénéroit en une difpute' méta- 
-phyfique. Anfli lespartifans du vuide voulu- 
‘ rent décider la queftion par des preuves phy- 
■fiques, Sc Keil s’attacha à prouver • -que la 
^madère eft paifemée dç petits efpaces , ou 
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îmerltices . abfolutnent vuides / & qu’il y 
dans le corps beaucoup plus .de.' vuide que dd 
matièrè folide. iTci/ écoit un fçavanc Phvfi- 
cien ^ & fes raifonnemens porcoient l’empreinte 
de fon génie. Cependant l’illuftre Leibnit\ re- 
garda l’idée que quelques Philofophes croient 
avoir du vuide, comme une illufion de l’ima-* 

gination. •: fr" 

Si refpace eft J dit-il , un être réel, fubfif- 
tant fans les corps & qu’on puilTe les y 'pla4 
cer , il ell indiffèrent dans quel endroit de cet 
efpace on les place , pourvu qu’ils confervent 
le même ordre entre-^ux : ainfi il n^ auroit 
point de raifon , pourquoi Dieu auroit 

f »lacé l’univers dans la place où il eft aéluèUr 
ement plutôt que dans tout autre, puifqu’il 
pouvoir le placer dix mille lieues plus kmi 1 
& mettre l’orient où eft l'occident , ou Bien il 
pouvoir le renverfer, faifanr garder aux chx>- 
les la même fîtuation entre -elles. Selon lui * 
l’efpace n’eft que l’ordre des chofes qui coëxif- 
tent. • ! .. .1 

Newton écrivoit fur l’efpace dans le temps 
que Leibniti ne vouloir point l’admettre. Ce 
lavant Anglôis foutenoit que ce qu’on appelle 
efpace eft le fenforium de Dieu , ce par le 
moyen de quoi Dieu eft préfent à toutes cho- 
fes. Mais Leibnif^ fe moqua hautement de 
cette définition. Si l’efpace eft ce que vous 
dites, dit -il à Newton y Dieu a donc befoitï 
de quelque moyen pour voir les chofes ou 
pour les fentir. Elles ne dépendent donc pas , 
entièrement de lui , & ne font pas fa pro- 
duékion. Cette conféquence étoit terrible , ôî 
Newton ne crut pas devoir fe juftifier. Ce fut 

A iij 
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^ HlSTOtRl BB i’EsPACÊ', Bü VoID*. 
le célèbre Clarke , Ton admirAtear , ta grand 
Métaphydeien , qui prit fa défenfe< 

Il attaqua d’abord le raifonnemetn de 
nie^ y pour prouver qu’il ne peut y avoir d’eC» 
p^eÿ & il routint que la uutple volonté de 
Di eu étoit la raifon fuffifante de la place de 
l’univerj dant Tefpace , & qu’il n’y en avoit 
po nt d’autre. Selon lui , l’efpace ell une fuite 
de l’elifténce de l’être infini Sc éternel. Mais 
let Leibnitiens répondent à Clarke , que Dieu 
ne fauroic agir fans des raifons prifes dans fon 
entendement j & qae fa volonté doit toujours 
fe déterminer avec raifon. Recourir à une vo* 
lonté arbitaire de Dieu , c’eft donc être réduit 
à l’abfutde. 

On foutient encore l’exidetice du vuide pat 
le mouvement. On veut qu’il foit abfolument 
hécelTaire pour que les corps puilTent changer 
de place. Le calcul à la main , lés Difeimes 
de Newton démontrent prefque que les aftres 
ne fauroient fe mouvoir s’ils éprouvoienc dans 
leur mouvement la moindre réfiftance de U 
part du fluide environnant. Or il eft prouve 
qu’un corps qui choque un autre corps , ne 
lui cède la place qu’en lui raviflànt autant dé 
mouvement qu’il en reçoit. Ainfi les corps 
céiefles en faifant leur révolution dans le plein» 
fe mouvtoient dans un fluide auïfi denfe qu’eujt 
mêmes , & il eft certain qu’une fphète per- 
dront fa vîtefle après avoir psrtoutu feule- 
ment deux fèis fon diamètre *. il y a donc du 
• vuide dans le fluide où les pUnetes ciréule^^ 
On prouve encore que ce fluide eft infini-» 
inent rare. G’eft en lui comparant la ramé 
de letherà meflire qu’on s’^oîgwe de la fur- 
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£ice de la terre. Ét voici comment on fait 
cette comparaifon. 

Le Leâeur verra dans la fuite de cet oa« 
vrage, que la lumière ell tranfmife du foleil 
jufques a nous dansfept ou huit minutes, c’eft 
à-dire > quelle parcourt une diftance d’envi- 
ron foixante-dix millions de milles Or aâi] 
que les vibrations du duide , que traverfe la 
lumière , puilTent produire les accès alrernatiht 
de facile tranfmifuon & de facile réflexion, il 
faut que ces vibrations foient plus promptes 
que celles du fon , ( voyez ci-après Thidoire 
du fou ) : donc la force éladique de ce fluide 
doit être à proportion de fa denflté plus de 
490000000000 plus grande que n’eft la force 
élaftique de l’air , à proportion de fa denfité. 
Ainfi li l’on fuppofe que l’ether eft compofc 
comme notre aie de particules , qui tâchent de 
s’écarter les unes des autres , ces particules doi« 
vent être d’une extrême petiteflTe. Les corps 
céledes doivent donc fe mouvoir librement , 
dans ce fluide, &n’y trouver point de téfif- 
ftance fenflbie. 

Concluons donc qu’il y a beaucoup de vui* 
de dans l’univers , car plus les parties d’un 
fluide font petites , plus il y a de vuide. Aullî 
tous les Phyfleiens conviennent aujourd’hui, 
qu’il y a beaucoup de vuide dans les corps , 
& M. Muschembroek edime qu’il y a quatorze 
fois plus de vuide dans l’eau que dans le mer-> 
cure , & quatorze mille fois plus dans l’air 
que dans l’eau. 

* Le mille dont il s’agit ici eft de 1000 pas géo» 
métriques, ce qui fait le tiers d’une grande licoe de 
France. 

A iv 
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: Quoi qu’il en foir,les Leibnitiens, qui fou- 
tiennent que l’efpace eft l’ordre des cocxiftans 
en tant qu’ils cocxident , veulent auili que le 
temps foit l’ordre des chofes fucceifives en tant 
qu’elles fe fuccèdenr. Si cela eft, le temps n’elt 
rien hors des chofes. C’éroit à-peu-près le fen- 
timent des anciens Philofophes. Platon difoir 
que le temps étoit né avec le ciel , qu’il eft 
le mouvement même j Pithagore l’appeloic 
l’ame de l’univers. Ce n’étoit rien dire : aufli 
les Stoïciens adoptoient la définition de Pla- 
ton ^ & Eraftotcne vouloit que ce fût le mou- 
vement du foleil. Ainfi , pour fçavoir ce que 
c’eft <^ue le temps , il n’y a qu’à rcflcchir à la 
maniéré dont un corps en mouvement change 
continuellement de place , en paftànt fuccelli- 
vemeiit de l’nne dans une autre. On s’en fait 
encore une idée plus claire Sc plus jufte, en- 
faifant attention à la manière donc nos idées 
fe fuccèdent continuellement les unes aux 
autres. 

C’eft même la fucceftion de nos idées plu- 
tôt que les mouvemens des corps , qui nous, 
fait naître l’idée du temps. En effet , toutes les 
mefures du temps ne font fondées que fur la 
durée de notre être , & fur celle des êtres qui 
pocxiftent avec nouSj& dont nous rapportons 
l’exiftence à l’idée que nous avons de la nô- 
tre : car ayant aquis l’idée de fuccelîion & de 
temps, pendant que nous avons des idées fuc- 
çeftîves, nous tranfportons cette idée au temps 
pendant lequel nous n’en avons point eu. Et 
c’eft ainfi que nous acquérons l’idée que nous 
Avons de la durée de notre exiftence , en 
léfiéchiffanc au temps qui s’eft écoulé Ipifque 
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oous n’étions pas encore , & à celui qui s’é- 
coulera quand nous ne ferons plus. 

• Telle eft la façon dont Leibnit^., Locke, &' 
leurs Difciples ont défini le lemps. Mais tout 
cela n’eft qu’idéal. Auffi Locke dit qu’un grand 
homme , qu’il ne nomme pas , répondit à 
celui qui lui demandoit ce que c’ell que le 
temps ; je comprends ce quec’eft lorfque vous 
ne me le demandez pas ; Jt non rogas, intelligo. 
Saint Augujlin difoit la même choie : fi nemo 
ex me quaratjfcio : fi querenti velim explicare ,• 
neficio. (L. 1 1. conf. 14 ).C’eftencore une autre, 
queftion difficile à réfoudre fur le temps : fça« 
voir fi l’on peut le mefurer. Les premiers 
Phyficiens, plus de 700 ans avant Jefus-Chriji,. 
fe fervoient du cours du foleil : ils avoient 
même imaginé les cadrans folaires qui font 
connoître la durée de fa marche. On inventa en- 
fuite des clepfidres ; c’étoient des efpèces d’hor- 
loges ^♦'.^Mais peut-on avoir une mefure exac- 
te du temps ? Non j fans doute , car on ne 
peut appliquer une partie du te(nps à lui- 
même pour le mefurer j comme on mefure 
rétendue par des portions de l’étendue, fçavoir 
par des toifes, des pieds, &c. D’ailleurs , puifque 
nous n’avons une idée jufte du tems que par 
la fucceflîon de nos idées , chacun a fa me- 
fure propre du*tempsdans la promptitude ou 
la lenteur avec lefquelles les idées fe fuccè- 
dent ; car le tems nous paroît long lorfque les 
idées fe fuccèdent lentement dans notre efprit. 

* Voyez rhiftoirc de ces inventions , dans t Histoire 
des progrès de V efprit humain dans Us Jciences exactes, 
page »8i. 
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Cependant les Anciens eftimoientlavîtefl© 
«les corps par l’efpace &le temps.lls difoientque 
les corps étoienc en équilibre lorfqu’ils étoienc 
en raifon réciproque de maflè & de vîtefle , 
Sc que quand la vîtedè l’emportoit , la malle 
cédoit. Par la vîtefle ils exprimoient la promp- 
titude du mouvement J Sc ils déliniflbient le 
mouvement le paflage d’un corps d’un endroit à 
un autre, & la continuation d’un corps au même 
lieu.C’efl du moins lâ la définition à'AriJlote'. 
mais ce n’eft qu’une définirions & avant Arifiote 
on avoit demandé ce que c’eft que le mouve- 
ment en lui-même. Le mouvement exifte-t-il ? 
Y a-t-il des corps qui foient en mouvement ? 
Ces queflions paroiflènt tout-à fait ridicules: 
néanmoins on les motivoit par ces raifonne- 
mens. 

D’abord l’inventeur de la dialeftique , le 
fameux Zenon d’Elée , s’attacha à prouver 
qu’il n’y a point de mouvement; Ou II corps , 
dit-il, efl; mu dans laplace où il eft,où dans celle 
où il n’eft pas. S’il eft mu dans la place où il eft , 
il n’en doit pas fortir , & il ne peut pas être 
mu dans la place où il n’eft pas : donc il n’y 
a point de mouvement. On répond à cela 
que le corps n’eft pas mu tandis qu’il refte 
dans la place où il eft, mais lorfqu’il pafle i 
la place où il n’eft pas. 

Zenon a encore voulu combattre l’exiftence 
du mouvement pat d’autres fophifmes plus 
ridicules que ceux-ci , & qu’on a méprifés 

* Il faut excepter rargument «jue Zéaon appeloic 
Yargumtnt d' AckiU , eft très - ingénieox , Ec qu'on 

réfoiit cependant fort aifdment par les règles de la pro- 
greÛîon, ainfi qu’on peut le voir dans VHifioire des 


Digitized by Google 



BU TtMfSy VV MoüVÉMIHT BT DU LlBÜ. 1 1 
U n’a pas eu même d’imitateurs^ car Ariftote^ 
tins y avoir egard, s’eft borné à définir eiac* 
tement le mouvement, comme on vient de le 
voir. Les Philofophes , qui ont cultivé depuis 
la Phyfîque , ont fuivi l’exemple d'Arifiore ; 
& ce n’eft que de nos jours qu’un célèbre 
fophifte a renouvelé les difficultés de Zenon 
fur l’exiftence du mouvement. 

M. Berkeley^ c’eft le nom de ce fophifle , 
foutient que fi le mouvement exifloit , on 
pourrait le mefurer j or on ne peut mefuret le 
mouvement que par le temps, &: le temps eft 
mefuré par la fucceffion de nos idées dans no> 
tre efprit , laquelle efl plus ou moins rapide 
dans un efprit que dans un autre > donc fi 
on ne peut le connoîtee , comment afTure- 
ra-t-on qu’il exifie ? On répond à ce fophifme 
que la vîtefïe du mouvement n’eft que relative, 
& qu’en mefurant fort bien le tems relatif, 
on mefure de même le mouvement relatif. 

LaifTant-U toutes ces fubtilités fcholaftiques, 
les Phyficiens obfervent que le mouvement 
fert à mefurer l’efpace de le tems. Le temps 
s’écoule & fe perd continuellement, mais l’ef- 
pace parcouru par le mouvement en confer-' 
ve la repreferrtation. Lorfque des parties éga- 
les d’efpace font parcourues dans des parties 
égales du temps , alors le mouvement eft uni- 
forme, & la vîtefle eft confiante durant le 
mouvement. Quand les parties de l’efpxce 
parcourues dans des parties égales fucceilives 
de temps , augmentent continuellement , le 

de f tfprk hunutiA dans tes jeienca exaSes , 
page lo. 


17x0, 


Digillzed by Google 



Il Histoire de l’Espace, dd Vdide, ' 
mouvemenc eft accéléré , & lorqiie ces par» 
ries d’efpace diminuent conftammenr , le 
mouvement eft retardé. Ainll la vîtelle du 
mouvement eft toujours melurée par l’efpace 
qui feroit parcouru par ce mouvement conti- 
nué uniformément pendant un tems donné. 

Et voilà ce qu’il fuffit aux Phyliciens de 
connoître. Les Mathématiciens détermi- 
nent le rapport de ces mouvements , leurs pro- 
CTeftîons croilfanres & décroilfantes , leurs 
loix générales & particulières ; mais c’eft dans 
l’hiftoire. des fciences exaétes qu’il faut voir 
leurs travaux Sc leurs fuccès , auxquels les 
Phyficiens ont recours lorfque leurs recher- 
ches l’exigent. C’eft donc à cette hiftoire que 

~ je renvoie le leéteur curieux de connoître l’hif- 

34© ans ' . . i u, 

avant l'crc toire entiere du mouvement 

chtcticnnc. Aristote définifioit le lieu le terme,la borne 
pu la fuperficie qui environne un corps, (/o- 
cus eji terminus corporis ambientis ). Suivant 
cette définition une tour change de lieu quand 
l’air qui l’environne eft agité , & au contraire 
un vaiftèau qui coule également avec l’eau 
d’un fleuve ne change point de lieu. Comme 
tout cela eft fort ridicule , les interprètes 
^ Arifiote ont pris bien de la peine pour 
donner un bon tour à cette définition. Les 
plus fages d’enrre-eux l’ont abandonnée , & 
ils ont défini le lieu , l’efpace on un corps eft 
contenu. Et , pour mettre de l’exaélitude dans 
cette définition , ils ont diftingué fix efpèce» 
de lieux, le haut, le bas , le droit, le gau- 

^ * f^oyej rhiftoire Je la Mécanique, dans l’Hifloire 
des progrès de l'ejprit humain dans Us fciences exahes. ^ 
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che , le devant & le derrière , dilUnâiion rid- 
hle , qui a gîté leur définition. 

Al lïî les Phyficiens modernes , en définif- 
fant comme eux le lieu , l’efface où un corps 
eft contenu, fe font contentes de le divifer en 
lieu abfolu & en lieu relatif.. Le , lieu abfolu 
eft celui qu’on vient dedéfinir; & le lieu rela- 
tif eft la fituation où fin corps fe trouve par 
rapport à d’auttes corps ; & ils s’en tiennent à 
cette décifion , qui eft en effet fuffifante pour 
indiquer la place qu’occupe un corps dans l’u- 
nivers. 
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HISTOIRE 

DE LA MATI ÈRE 

O U 

DES CORPS. 

r 

f jA-R I s T O T e confidcroit les corps de deux 

: manières. Comme Mathématicien > il difoic 

i tju’un corps eft une fubftance étendue en tant 

, qu elle eft mefucablc «n longueur, en largeur 

& en profondeur ; & en qualité de Phyficien , 
il déftmilok le corps une fabftance compofée 
de matière Sc de forme , & cecte diftindion 
me pacotr très-judicieule : mais il ajoute à fa 
définition pfayiîque du corps , une chofe bien 
extraordinaire , c'eft que la matière n’eft pas 
un être aéfaiel , 6c qu’elle ne devient telle que 
lorfquelle reçoit une forme, donc elle eft fr 
avide qu’on l’a comparée à une femme débau- 
chée, qui fe proftitue à tous venans : elle s’ac- 
commode à tout , & rien ne lui eft contraire : 
c’eft le fujet paifible de toutes les formes , foit 
qu’elles s’introduifent par la génération , foit 
qu’elles difparoiffent par la corruption. Tout 
retourne à la matière , qui cependant ne fub- 
fifte qu’en puiflance , fuivant Arijlotc , & n’eft 
pas fenfible d’elle-même. Cela ne fe conçoit 
guères, èc voilà une matière qui n’eft guèces 
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matière , puifqu’elle n’eft qu’intellaèluelle. 
Aufll Saint Auguflin ài\x. qu’elle ell comme les 
ténèbres , & qu’on ne la conçoit qu’en l’igno- 
lant. ( Materiam ignorando cognojci , cognof- 
(cndo ignûrari ). 

Ce îentiment à'Ariftote a vraifemblable- 
ment donné lieu au cloute qu’on a eu de l’exif- 
tence de la madère. S’il eft certain quelle 
n’eft que dans notre idée, comment peut-on 
adTurer qu’elle exifte réellement ? Audi le P. 
Mallebranche veut qu’il n’y ait que la foi qui 
puifle nous convaincre qu’il y a effeétivemenc 
des corps j & M. Berkeley ^ Evêque de Cloynes, 
plus fceptique encore que le P. Mallebranche , 
a écrit férieufement que la matière n’exifte 
pas J mais quelle eft même abfolument im> 
poftible. Et voici comment il prouve cette 
étrange propofidon. 

Si la madère exifte , elle doit être étendue, 
& lî elle eft étendue , cette étendue doit-être 
une propriété eftend^le de la matière , èé par 
conséquent invariable : mais l’étendue varie , 
donc elle n’eft point une propriété eftendelle j 
donc la matière n’eft point étendue ; & fi elle 
n’eft point étendue elle n’exifte pas. 

M. Berkeley prouve que l’étendue varie Sui- 
vant que nous la conficiérons : une tour paroît 
plus pedte quand on eft éloigné que lorlqu’on 
eft proche : donc , &c. 11 eft fâcheux que dans 
ce raifonnement l’Evêque de Cloynes ait pris 
l’apparence pour la réalité. Les apparences de 
la tour ne changent point fon étendue. 

Il faut avouer que ces Subtilités ne fi>nc 
guères honneur à l’efprit humain , & que les 
Pbyficiens «ut eu caifon de les méptilec. Ils 
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ont appris par les fens externes qu’il y a des 
corps , Sc ils l’ont cru parce qu’ils ont eu rai- 
foii de le croire. Autfi certains de cette vé- 
rité que de leur propre exiftence , ils ont re- 
cherché avec foin en quoi confifte précifé- 
ment la nature des corps , je veux dire cette 
propriété qui conftitue leur exiftence. ■* 

Arijlote s’ctoit contenté de dire que ce qui 
forme le corps, c’eft la matière & la forme ; 
mais Descanes ^ qui comprit que ce n’étoic 
point- là alTiçner la nature des corps, dit que 
c’eft dans l’etendue que confifte l’eflence des 
corps. Ainfi par-tout où il y a de l’étendue 
il y a un corps. Ce fentimeht étoit conforme 
.à celui qu’il avoir fur le plein , ou plutôt en 
étoit une conféquencej car en foutenant qu’il 
n’y a point devuide dans l’univers, il fautné- 
ceflairement qu’il n’y ait point d’étendue fans 
corps. Or comme il eft prouvé que le vuide 
exifte , il eft certain par la même raifon que 
l’étendue ne forme pas l’elTence des corps. In- 
dépendamment de cette preuve j M. Mujchenr 
broek combat le fentiment de Descartes d’une 
manière qui me paroît vidkorieufe. 

Suppofons , dit-il, que la nature du corps 
confifte dans l’étendue: je vous demande com- 
ment vous concevez que l’impénétrabilité , 
tla'force d’inertie, la mobilité, la pefanreur & 
la force d’attraétion , toutes propriétés com- 
.munes à tous les corps, dépendent de cette 
étendue , & font jointes avec elles? Pefez & 
examinez cela aufli long-tems qu’il vous plai- 
ra, vous ne trouverez pas le moindre rapport 
entre ces propriétés & l’étendue : par conféquenr . 
l’étendue ne conftitue pas la nature des corps, i 

Après 
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Après avoir recherché la nature des corps , . . _ 

Descartes voulut connoître les élémens de la 
matière : & il déhnit d’abord le mot élément 
un être fimple , dont tous les corps font com- 
pofés. Les premiers Phyficiens qui ont voulu 
connoître les élémens , ont moins confîdéré 
les corps dans leur propre nature , que par 
rapport aux fenfations qu’ils peuvent exciter 
en nous. Ainfi quelques-uns d’entre-eux , qui 
n’ont eu égard qu’au fens de la vue, ont af- 
Xuré que les élémens des corps font le lu- 
Biineux , l’obfcur , ou le traulparent & l’opa- 
que; & d’autres, qui ont tout rapporté à l’at- 
touchement , ont prétendu que le dur &c le 
liquide ou le chaud ic le froid font des élé- 
mens. 

Thaïes voulant dire quelque chofe de plus • 

précis, foutenoit que l’eau eft le principe ‘le 
toutes chofes. Anaximandre , fon Difciple , chtédeoac. 
trouva l’origine commune des élémens trop 
reflèrrée dans les bornes étroites d’un élément 
particulier : il fubftitua à l’eau une certaine^ 
matière primitive & infinie , qu’il ne nom- 
moit point , qu’il ne reconnoilTbit même pas , 

& dont il faifoit le feul principe de TUni- 
vers 

Anaximenes , qui lui fuccéda à l’école de — — — — • 
Milet, vouloir qu’un air infini fût le principe î*°'+*®* 
de toutes chofes. Dans le même temps Hé- 
raclite prétendit que c’eft le feu , & Démocrite 
qui étoit fi oppofé à ce Philofophe fur la mo- 
rale , pour conferver fans doute la même con- 

* Voycx le fyftême à' Anaxîmandre dans le tome V 
de YHijloire des Thilofophts anéuns , page xi 8. 
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trariété d’opinions en phyiîque , a(Tura que 
c’eft l’eau. Mais un difciple £ Anaximenes , 
lailTant là l*eau , l’air & le feu , alfura que les 
élémens des corps font les petites parties de 
chaque tout , deforre qu’il admit autant d’é- 
l'cmens qu’il y a d’efpèces de corps ; c’eft Ana- 
xagore. 

Un autre Phyfîcien auflî célèbre forma un 
autre fyftcme : Leucippe imagina les atomes, 
& en fit les élémens des corps, il appela ato- 
me un petit corpufcLile indivifible. Platon cru^ 
peifedtionner cette idée en divifant les atome^ 
6n des parties indivifibles & incompréhenfi- 
bles fi ce n’eft par l’entendement, hpicurt ad- 
iViit aufti les atomes Sc bâtie le monde avec 
eux. 

On avoit lieu de croire que le fyftème des 
atomes feroit celui des Phyheiens , qui vou- 
droient déligner les élémens des corps ; mais 
Arijiote ayant confidéré que , s’il n’y avoir 
qu’un élément, tout feroit dans une fimplici- 
té uniforme & qu’il n'y auroit point' d’êtres 
compofés , établie d’abord , qu’il devoir y 
avoir plufieurs élémens, 6c, pour les connoî- 
tre , il examina les ' principales qualités des 
corps : ces qualités font, félon lui, la chaleur, 
la froideur , la fécherelle ou la dureté , l’hu- 
midité ou la liquidité. Ainfi il reconnut qu’il 
y a quatre élémens , un froid & fec ; l’autre 
froid & humide ; le troifième chaud & humi- 
de ; le quatrième chaud 6c fec : ce qui con- 
vient à fa terre , qui eft , fi on l’en croit , Iz 
chofe la plus froide „ 5c la plus fèche , 
tôut enfemble •, à l’eau qui eft la fubftance la 
plus froide 6c la plus humide j à l'air qui e& 

/ ■ — 


Digitized by Google 



wuit 


) 


DI LA Matière où dés Corps. 
en même temps humide & chaud , &c enhii^ 
au feu , qui eft fans contredit ce qu’il y a dé 
plus châud & de plus fee. Tous les corps font 
donc compofés de terre , d’eau , d’air & de 
feu. C’eft la concluhon à^AriJiote. 

Le grand Dcfcartes^ qui (cômme-ortl’a 
fort bien remarqué ) , malgré l’intervalle de 
temps qui eft entre ce Philofophe & lui, lui 
a cependant fuccédé, a cru comme Arijlote^ 
qu’il y a quarte élémens , mais fans les fpé- 
cllier. Il a dit feulement que les corps font 
formés de trois fortes de petits corps qui ré- 
fultent des divifions primitives de la matière » 
& compofent par leurs combinaifons le feu t 
l'eau , la terre , l’air & tous les corps qui 
nous environnent. 

Cette opinion a eu peu de partifans : les 
difcipleside Descartes l’ont abandonnée. Us 
ont conçu la matière comme une mafle uni- 
forme & fimihiire fans aucune différence in- 
terne , mais dont les petites parties ont des 
formes & des grandeurs très - diverfifiées ; 
ainfi chaque corps a fes élémens ; tellement 
que la différence qu’il y a entre l’or & le 
fer , par exemple , ne vient que de l’ordre & 
de l’arrangement de ces parties ; c’etoit ré- 
tablir le fyftcme ^ Anaxagore. 

. Gajfendi voulut aulli connoître les élé- 
mens des corps , & il ne fit que renouveler le 
fyftème àîEpicurej mais il le préfenta avec 
tant d’art , qu’il féduifit plufieurs Phyficiens. 
Le célèbre Leil'jür^ eftima fon travail ; mais 
ayant reconnu que les atomes ne lui don- 
noient point la raifon de l’étendue de la ma- 
tière ». éc cherchant à découvrir cette ra'ifon ^ 
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11 crut voir quelle ne pouvoir erre que dans 
des parties non étendues , & il appela ces 
parties , des monades : ce font des erres Am- 
ples non étendus. Cela eft difficile à conce- 
voir ; car comment l’a^grégation d’ctrés non 
étendus peuvent - ils former un être étendu ? 
Comment peuvent-ils donner une étendue, 
puifqu’ils n’ont point d’étendue ? C’eft un 
axiome , qu’on ne donne point ce qu’on n’a 
pas ; & il eft difficile de donner jamais .at- 
teinte à cette vérité. 

Mais les clémens des corps ne pourroient- 
ils pas être matière fans être corps eux-mê- 
mes ? Un corps ne peut-il pas être compofé 
de parties tellement déliées, que leur étendue^ 
c’eft-à-dire, leur longueur, leur largeur & leur 
profondeur coïncident , & ne forment plus 
qu’une feule étendue compofée de trois au- 
tres ? La longueur de ces clémens , leur lar- 
geur & leur profondeur feront réunies en un 
point. Le milieu d’un élément formera tout- 
a la fois fa longueur , fa largeur & fa profon- 
deur , & joindra les limites de ces trois éten- 
dues. 

Il faut voir le développement de cette idée, 
ou de ce fyftême , dans le Diélionnaire uni- 
verfel de Mathématique , article monades , au- 
quel je renvoie le leâeur curieux d’appro- 
fondir ce fiijet. 

Après avoir confidéré l’efïence des corps & 
leurs élémens , la première chofe qui fe pré- 
iênte à nos recherches , c’eft leur étendue. 
Cette étendue eft bornée & limitée , & par 
conféquent figurée , puifque c’eft la difpofi- 
lion des limites qui. circonfcri vent en toutes 
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fortes de feus un ctre matériel, & qui forment 
fa figure. Mais cette figure fous laquelle cha- 
que corps s’offre à notre vue , convient - elle 
fpccialement à ces corps ? Eft-ce un caradère 
particulier qui diftingue un corps de tout au- 
tre individu de la même efpèce ? Tous les 
corps ont leur figure , qui peut varier , fui- 
vant qu’ils augmentent ou qu’ils diminuent î 
il n’y a que les parties intégrantes des corps 
fimples , comme l’or , l’argent , &c. qui dure 
toujours. Or y a -t- il véritablement de ces 
parties intégrantes , qui forment le caraâète 
propre de chaque corps ? On a vu ci-devant le 
fenriment des Phyficiens à cet égard. 

Lùbtùt\ croit qu’il n’y a pas dans l’univers 
deux parties abfolument femblables, enforte 
qu’on pût mettre l’une à la place de l’autre , 
fans qu’il arrivât le moindre changement. Car, 
s’il y en avoir de telles , dit il , il n’y auroit 
point de raifon fuffifante pourquoi l’une de 
ces parties feroit placée dans la lune , par 
exemple , & l’autre fur la terre , puifqu’en les 
changeant & mettant celle qui eû dans la lune 
fur la terre, & celle qui eft fur la terre dans 
la lune, toutes chofes demeureroient les mê- 
mes. Il faut donc reconnoître que les moin- 
dres parties de la matière font difcernables , 
ou que chacune efi différente de l’autre, & 
qu’elle ne pourroit être employée dans une au- 
tre place que celle qu’elle occupe, fans déranger 
tout l’univers ; ainfi chaque particule de matière 
eft deftince à faire l’effet qu’elle produit *. 

Pour prouver cette propofition , les Leibni-, 

Inftitutions de Pbylîque , page 

B ii j 



i 


*1 Histoirh* 

liens font voir cjue les criftaux d'iih m&me fcl 
ont tous une forme parfaitement femblable 
fi on en juge par la viiej que les criftaux du 
fel marin , par exemple, ont tous la forme de 
petits cubes, que ceux du fel de nitre font 
<les exftgones longs- & déliés i dont les côtés 
funt des parallélogrammes; que les criftaux du 
iucre ont tous la forme de petits globules , 
&C. j & cependant,quand on examine ces crif- 
Taux avec un microfcope , on trouve des dif- 
férences conlîdérables enrre-eux. 

Mais ces preuves ne réfolvent point la dif- 
ficulté. 11 relie toujours à décider fi les parties 
intégrantes d’un corps ne font pas parfaite- 
ment femblables; & ,fi elles le font, elles ne 

i jeuvent être divifées, car leurs divifions ou 
eurs fraéfures derangeroienr leur fimilimde'; 
6 c ce problème eft encore auftî difficile à ré- 
foudre que l’autre : alfurément tour ce qui 
dépend des élémensdes corps eft d’une, obfcuri-i 
te impénétrable. 

Les premiers Phyficiens , Démocrite , Leu- 
ttppcy Epicurcy ne croyoient pas c^ne la ma- 
tière fôt divlfible à fiiifini , puifqu ils admet- 
toient des atomes, qui font de petits cornuf- 
cules indivifibles : mais , qui n’ctovt 

point atomifte, croyoit que la matière eft di- 
vifiblfe à l’infini 5 & ce fentiment a été fou- 
tenu par plufieurs raifennemens Sc pat beau- 
coup de preuves phyfiques. ^ ‘ 

- D’abord , de ce que la diagonale d’im quar- 
té eft^ineommenfurable avec fon côté , on’a 
'vonctvl que quelque étendue que ce foit , & 
quelque portion de matière qu’on puilTe dé- 
terminer, font divifibles à l’infini. En fécond 
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liea , on fait voir c|u’on peut divifer alte ligné 
en deux , cette moitié étk deux , prendre en- 
core la moitié de cette moitié , & puis de 
cette autre moitié , de manière que , quelque 
diviiîon que l’on fa(Te , il refte toujours 
partie d’une ligne dont on peut prendre la 
moitié. Ce raifonnement revient à celui-ci »qui 
ed une ttoilième preuve de la di viabilité de 
la matière. 

Toute moitié eft compofce de deux quarts ÿ 
tout quart de deux huitièmes , tout nuitiè'* 
me de deux feizièmes , tout feizièmede deux 
trente-deuxièmes , &c. ainfi à l’infini, en dou+ 
blant toujours le dénominateur de la ftaébion. 
On peut donc prendre la moitié de la moitiç 
continuellement : donc la matièro efi divifiblç 
à l’infini. ^ », 

On fait voir encore en matlicmatique qu’il 
y a -une fuite infinie d’angles d’attouchemenc 
dont chacun efi infiniment plus grand -qua 
celui qui le précède j qu’entre deux angles, 
quelconques on peut en concevoir une infi- 
nité d’autres infiniment plus grands les un^ 

3 ue les autres , &c qu’il eft encore polîibl;§ 
'imaginer .entre deux de. ceux ci une fuitq 
d’aftgles intermédiaires qui s’étend à l’infini^ 
& dont chacun eft infiniment plus grand ^ue 
celai qui le précède 3 

La propriété éronnaiKe des aftymptcwes , 
fournit une autre preuve géométrique de 1 a 
divifibilicé de la matière à l’infini; Il eft dé- 
montré que l’hyperbole approche continuelle*- 

" I V, , 

* Cours de Phyfiquc . cxpirimcncalc , parlcDoâeiuc 
Dcsagulieis , page ~ . 
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ment de ces lignes fans jamais les rencon^ 
trer Et en général il eft certain que la divi- 
Ebilité idéale ne reconnoît point de bornes. 
La divifibilité phylique peut être portée en- 
core au-delà de ce qu’on peut imaginer. Les 
teintures , les diflblutions , les corps odorifé- 
rans , la dudilité des métaux fournillèm des 
preuves frappantes de cette grande divilî- 
bilité. 

• Lorfqu’à la renaiffance des lettres on penfa 
férieufement à faire des progrès dans la Phy 

fïque par la voie des expériences , on examina 

U40. 1 a divilibilité des corps. Le célèbre Rokault 
obferva qu’un cube d’or pefant un once , con- 
tient deux mille fept cent trenre-fept feuilles 

3 narrées dont un des côtés eft de deux pouces 
ix lignes , fans compter le déchet que font 
les rognures , qui montent à près de la moitié. 

La furface cle chacune de ces feuilles con- 
tient fix cent - cinquante - fix lignes quarrées. 
Deforte que toutes enfemble compofent une 
furface de trois millions, cent-cinquante mille, 
huit cent quatre-vingt lignes. Ce cube qui n’a 
que cinq lignes & quelques points de hauteur , 
eft par conlequentdivifé en cent-cinquante neuf 
mille quatre-vingt douze tranches quarrées. 

Il y a plus î Rokault ayant obfervé le travail 
des tireurs d’or , reconnut qu’un lingot d’ar- 
gent , couvert de plufteurs feuilles d’or , qui 
toutes enfemble pèfent une demi-once , étant 
mis à la filière , forme un fil de trois cenc 
mille deux cent pieds ou environ ; tellement 
qu’il eft cent quinze mille deux cent fois plus 

* Didlionnairc univetfet de Mathétnatiqaes le de 
Pbylîquc, art. Aÿymptottu ^ 
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long qa’il n’étoit auparavant. Et, en fuivanc 
cette progreffion , ce Phyficien trouve que ce 
cube d’or de cinq lignes quelques points a été 
divifé en Jîx cent cinquante -un mille cinq cent 
quatre-vingt dix parties égales. 

Quoique cette divifibilité foit prodigieufe, 
cependant M. de Réaumur l’a poufTée infini- 
ment plus loin. Il s’agit de la quantité d’oc 
qui eft fur un fil d’argent doré. Pour dorer 
ce fil , on prend un cylindre d’argent de 4$ 
marcs , qu’on couvre d’une feule once de feuil- 
les d’or. Par le moyen de la filière on étend 
enfuite ce cylindre afin d’en faire un fil doré , 

& ce cylindre , qui n’a que vingt-deux pouces 
de hauteur , en acquiert par la filière treize 
millions neuf cent foixante-trois mille deux 
cent quarante , c’eft - à - dire , qu’il devient 
fix cent trente -quatre mille fix cent-quatre- 
vingt-douze fois plus grand qu’il n’étoit, ayant 
près de qiiatre-vingt-dix-fept lieues, de deux 1 
mille toiles, de longueur. 

Ce fil fe file fur de la foie , Sc pour cela 
on l’applatit, ce qui l’alonge au moins d’un 
feptième 5 de forte qu’il acquiert encore envi- 
ron quatorze lieues. D’où il fuit que l’once d’or 
dont le cylindre d’argent a été couvert, acquiert, 
ainfi que lui , la longueur de cent onze lieues. 

M. de Réaumur a calculé l’épaiflèut de cet or 
fut ce fil , & il a trouvé que l’épaUTeut de 
l’or doit être d’un million cinquante millièmes 
de ligne : ce qui eft d’une petitelïe énorme (*). 

' . L’illuftre Phyficien Boyle fit presque eii 
même- temps que Rohault des expériences d’un 

f y, les Mém, de. HMad, des Seiences, année 171}. 
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autre genre fur la divitîbilité de la marierei 
Ajimx fait dillôudre un gram de cuivre rouge 
dans de l'esprit de fel aiTunoniac , il jeta cette 
dilfôlution dans vingt-huit nulle cinq cent 
trente-quatre grains d'eau, qui font dix mille 
cinq cent cinquante-fept pouces , & ce feul 
grain de cuivre teignit toute cette eau. Or> 
en fuppofant qu’il y a dans chaque partie vi^ 
fible de l’eau, une petite partie de cuivre dis-^ 
fous, il y a deux cem feize millions particules 
vilîbles dans uu pouce cubique. Par confé- 
quent un feul grain de cuivre a été divifé 
en vingt-deux milliards ^ fept cent quatre vingt* 
huit millions petites partiesiviübles. Et, pour 
cendre fenfibles ces petites patries, on trouve 
par le calcul qu’un grain de fable allez petit 
pour qu’un pouce cubique contienne un mil- 
lion die gtams y contient deux millions cent 
onze mille quatre çenc parties égales à celles 
qui réfultenc de la divifion aétueUe d’un feuji 
grain de cuivre. " ; 

Le même PhyGcien Boy le j ayant expofé^ 
au grand air une certaine quantité d’a(/d fœ- 
rida y qui eft une gomme odorante , trouvà 
qu’en fix jours fou poids croit diminué de la 
huitième patrie d’un grain feulement. Or li 
Lon fuppofe qu’un homme peut recevoir l’o* 
«teur de fœtida à la diilaiice de cinq 

pieds, on trouve par le calcul que les par- 
ticules qui viennent de la divinon de cette 
gomme , ne font pas plus grandes que la vingt*' 
Jîx mille deux cent cinquante milUaJft partie 
<f un pouce (♦). 

■ ^ Dtmita fukiütate l. ^ 
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- Presque dans le inème-temps un Phyficien 
célèbre nommé Lewenoek obferva que dans 
la laife d’un merlus il y a plus de petits ani- 
maux , qu’il n’y a d’babitan? fur la furface 
de la terre j & , ayant calculé la grofTeur de 
tes animaux par les règles de l’optique , il re- 
connut que cette grolTeur ne pouvoir excéder la 
vingt Jix milliards partie d*un pouce cubiquejde 
forte que la pointe d’une^ aiguille en con- 
tiendroit plufieurs mille. Et en comparant ces 
animaux à une baleine , on eftime qu’ils font 
encore plus petits par rapport à ce monftrueux 
''poilFon , que ce poiflbn ne l’eft eu égard à 
tour le globe de la terre. 

Le Dofteur Keil ayant fait réflexion fur la' 
petitefle des organes de ces animaux, a voulu 
connoîrre la grofleur des globules de leur fang, 
& , à l’aide d’un calcul également fin & pé- 
nible , il a trouvé que le plus petit grain de 
fable vifible conriendroit plus de ces globules 
que dix mille deux cent cinquante fix des plus 
hautes montagnes ne contiendroient de grains 
de fable (*). 

Enfin le Dofteur NUwentit a fait voir que 
la quatorzième partie d’un grain cîe cire ou de 
fiiif, qui fe confume en une fécondé de temps, 
dans une chandelle de fix à la livre, produit 
nn plus grand nombre de particules de lu- 
mière que mille fois mille millions de terres, 
'é^Ies à la nôtre, né feroient'capables de con- 
tenir de grains de fable. 

‘Il ne faudroit pas conclure de toutes ces 

.. r;*' ' ; f •' ■ > 1 » 

î * Keîl, întrodaUlo ad veram phyficam ». tfc. Lee. HjU 
De magnitudiaum divlftbiiitate. 
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expériences que la matière eft divilîble i Tin- 
fini ; car il eft certain que la divifion n’eft 
pas poilible au-delà d’un certain degré. 11 7 a 
des parties extrêmement fubtiles qu’on nomme 
parties condituantes ou compofantes des corps 
naturels. Ces particules n’ont point de pores : 
elles font folides, fermes, impénétrables, & 
parfaitement paflîves. Quoiqu’elles foient , 
comme Ton vient de voir, d’une petiteffè in- ’ 
concevable , elles ‘ ne forment pas moins des 
corps par leur réunion ; mais cette réunion ne 
peut point être fi intime, qu’il n’y ait beaucoup 
de vuide entre ces particules. Âinfi tous les 
corps doivent avoir une grande quantité de 
pores : c’ed auili ce que les expériences ont 
appris. 

Les anciens Phyficiens, DemocritCy Leucippc 
Epicure , femoient à pleines mains du vuidc 
dans les corps : mais ils ne Tadmettoient que 
comme une conféquence de leur fyftême. Au- 
cune raifon phyfique ne la leur avoir con- 
firmée : ce n’eft qu’entre les mains des Phy- 
ficiens modernes qu’elle a été condatée. Un 
grand nombre d’expériences qu’ils ont faites à 
ce fujet. Ta rendue fenfible. 

Elles ont appris, ces expériences, que le mer- 
cure pénètre dans Tor , dans l’argent j dans le 
cuivre rouge, dans le cuivre jaune , dansTétain, 
& dans le plomb, de la même manière que 
l’eau palTe dans une éponge. M. Homberg 
a découvert que le borax étant fondu fur 
un morceau de fer, pâlie à travers les pores de 
ce métal comme Teau à travers le papier gris. 
Il a aufli éprouvé qu’une compofition d’argenc 
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fin réduit en chaux pat le fel commun , & mis 
en pondre avec deux parties de fublimé cor- 
roiif & d’antimoine crud , étant fondue fur 
une lame d’argent épaifïe d’une demi-ligne, 
palïè au travers fans y faire des trous. L’eau , 
enfermée dans une boule d’argent, d’étain ou 
de plomb, pénètre jusques à la furface du métal 
ou elle fe ralTembie comme une rofée. 

En un mot tous les métaux ont des pores, 
puisqu’ils font tous dilibhibles dans les mens- 
trues qui leur font propres. On découvre meme 
ces pores à l’aide du microscope , lorsqu’on 
met fur le porte-objet des lames fort minces 
d’or , d’argent , de plomb , d’étain , de cui- 
vre, &c. 

On voit auffi des pores avec cet inftrument 
dans toutes fortes de bois & de végétaux. On 
découvritoit même ceux du marbre & de 
plufieurs pierres précieufes , fi on pouvoir les 
divifet par -lames : mais , au défaut de cette 
expérience , on en fait d’autres qui démon- 
trent l’exiftence de ces vuides dans ces corps. 
On a des teintures , telle que la gomme gutte 
dilTôute dans l’esprit de vin , qui s’infinuenc 
dans les pores du marbre^ & le colorent. On a 
plufieurs liquides , qui pénètrent dans i’agathe, 
quoique ce foit une pierre très-dure ; & c’eft 
avec ces liquides pénétrans qu’on forme fur 
cette pierre des plantes , des buiflbns, &c (*). 

Les diamans , & les rubis qui font fi com- 
pares, ont auffi des pores , puisque la lumière 

* Voyez U DiSionnaire d’WJfoire NaturtlU par 
ii, Valmont de Bomarre» art, Agathe. 
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les pénètre de toutes parts. 11 eft vrai que cei 
pores doivent être innniment petits , car la lu- 
mière eft un fluide infiniment fubiil , comme 
on le verra dans l’hiftoire de la lumière. Le 
verre, qui contient les plus forts di(Tblvans,'laiflè 
cependant échapper l’esprit de falpètre fait avec 
l’huile de vitriol, de même que le fel volatil de 
l’urine qui fe fait un palfage au travers de fes 
pores & fe dilTipe. 

C’eft une choie remarquable que la lumière 
pénètre avec tant de facilité les pierres pré- 
cieiifes les plus dures , & qu’elle palïè avec 
peine à travers un papier blanc bien fin, quoi- 
qu’il foit fort poreux & que fes pores foienc 
infiniment plus grands que les corpuscules 
de la lumière. On connoît le grand nombre 
des pores de cette fubftance par la propriété 
"des encres de fympathie. Ces encres font des 
liqueurs, fans couleurs fenfibles, avec lesquelles 
on peut faire une écriture invifible, mais qui 
devient vifible en y paflànt d’autres liqueurs 
convenables. Si l’on diflbut , par exemple , 
du vitriol vert dans de l’eau , de qu’on y ajoute 
^ un peu d’acide , on pourra écrire avec cette 
diflblucion , & les caractères feront invifiblesj 
mais, en les mouillant avec une infiifion de 
noix de galle bien chargée , elles paroitronc 
d’un très-beau noir. Or ces fortes d’encres pénè- 
trent fix cent feuillets de papier. 

Orra encore obfervé que les parties odorifé- 
rantes qui s’exhalent du mufe 6c de la civette, 
s’échappent par les pores des boîtes de bois ; 
& on a. aufll reconnu que toute peau animale 
quelconque eft remplie de petits pores à rraver» 
lesquels palTe une transpiration infenfible. 
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• ■ Dans le feizième ficelé , un célèbre Médecin 
de Padoue [SanQorius ) voulut connoître cette 
évacuation , & , après une longue fuite d’ex- 
périences pendant l’espace de trente années^ 
il trouva que de hui» livres d’alimens folides 
& liquides il en pafla dans un jour cinq par le 
transpiration inlenlible. M. Dodartt de l’Aca- 
demie des Sciences de Paris,& Keilt de la So- 
ciété Royale de Londres , ont aulfi fait cette es- 
time au commencement de ce fièclej&quoiqu’ils 
ne fe foient pas accordéspréci fément avec Sanclo' 
rius, ils ont toujours reconnu l’aflertion générale 
de ce Médecin; de forte qu’il eft démontré que 
cette évacuation,qiioi qu’infenfible,eft pluscon- 
fidérable que les évacuations fenfibles. U faut 
donc que la peau du corps humain foit pleine 
d’une infinité de pores extrêmement petits. 

Un Phyficien ingénieux, nomme Lewenoek 
a fait le calcul du nombre de ces pores , de il 
a^trouvé que dans une partie delà peau humaine 
de la grandeur d’une ligne , il y a cent pores : 
il y en a donc mille fur l’espace d’un pouce » 
douiçe mille fur l’espace tf un pied , & par con-. 
féqiient cent quarante-quatre millions fur un 
pied en quarré de furface^ & comme la furface 
de la peau d’un homme de moyenne taille 
eft au moins de quatorze pieds en quarré , 
multipliant cent quarante-quatre millions par 
quatorze, on aura deux milliards feii^e millions ^ 
qui eft le Aombre de pores de la peau d’un 
homme. Auffi fon corps eft transparent, comme 
on le reconnoît en joignant les doigts de la 
main lès uns ^contre les autres, & en les regar- 
dant le foit à travers la lumière d’une chan- 
delle. . . -I. . . ... » 
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. Les Phyficiens démontrent encore d’une ma- 
nière invincible la tx>rofité des corps. Il n’y x 
aucun corps , foie iolide , foir liquide , qui ne 
devienne chaud par le moyen du feu. Cet 
élément s’infinue donc dans les corps , & jr 
pénètre à travers leurs pores. 

lia été un temps où l’on révoquoit en doute la 
porofité des liquides. Ce doute avoir été fuggéré 

f »ar un mauvais examen qu’on avoir fait des 
iquides. On croyoit être bien fondé à alTurer 
qu’un liquide ne pouvoir point en pénétrer 
un autre, & on coheluoit de-là que les liquides 
n’étoient pas poreux ; mais Meilleurs Hook 3c. 
Hauxbée., ayant appelé de ce jugement, ont re- 
connu que l’eau s’inlînue dans les pores de 
l’huile ae vitriol, & M. Réaumur a fait voir 
que l’esprit -de -vin fe mêle bien avec l’eau.. 
Ayant verfé dans une tuyau de verre deux 
parties d’eau & fur l’eau une partie d’esprit- 
de-vin , il remarqua à quelle hauteur étoir 
la furface de l’esprit-de-vin. Il fecoua enfuite 
ces deux liqueurs pour les mêler enfemble , 
& il trouva quelles occupoient moins de place 
qu’auparavant, & que j pour faire monter le 
mélange à la même hauteur où efles étoient, ü 
falloir ajouter la vingtième partie d’esprit-de-, 
vin. Ce grand Phylîcien reconnut auffi que 
de bon vinaigre , verfé fur une égale quantité 
de fonde, diminuoit de volume; que le vinaigre 
dihillé , verfé fur le fel de tartre fondu dans 
de l’eau , diminuoit de même un peu de vo- 
lume. 

Tout ceci n’empêche pas que les liquides 
ne foient impénétrables comme les folides; car 
l’impénétrabilité eh: une propriété commune) 
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à tous les corps , laquelle empêche qu’un corps 
puiflTe être eu même-temps dans un même Ueu 
avec un àurre corps. En effet l’eau, le mercure Sc 
même les esprits des liqueurs , étant renfermés 
dans une boule de métal , ne peuvent être com- 

f rimés par quelque force que ce foit.ünéprouve 
impénétrabilité des corps folides en les pres- 
fant , Sc cette expérience fuffit pour recon- 
noître en eux cette propriété. 

Mais, fi les corps ont une infinité de pores,lcS ■’ 
parties folides doivent être infiniment petites. 

Cela étant, plus on divifera les corps en petites 
parties, plus leur furface augmentera par rap- 
port à leur maffe ou à leur folidité. Or l’expé- 
rience a appris que les plus petites parties des 
corps , pofées les unes lur les autres , tiennent 
enfemble j de forte qu’en comprimant les cotpS 
extérieurement, ils tiennent les uns aux autres 
à proportion de la force avec laquelle ils font 
comprimés. 

C’eft Otto Gucrïk , Bourgmeftre de Magde- — 

bourg , qui reconnut cette vérité en mettant i^;o. 
l’une contre l’autre deux grandes demi-sphères 
de cuivre. Il comprima ces deux demi-sphères 
avec la preilion de l’air, c’eft-à-dire, en pompant 
l’air qu’elles conrenoienr, par le moyen ne la 
machine pneumatique, qu’il a inventée Sc dont 
je parlerai en écrivant l’hiftoire de l’air. Ces 
hémisphères avoient une aune de diamèrre , 

& elles ne purent être féparées que par l’effort 
commun de vingt-quarre chevaux. Otto Guerik 
attribuoit cette réfillance à la preflion de l’air; 
mais on trouve par le calcul qu’elle eft plus 
confidérable que le poids de l’atmosphère fur 
la furface de ces hémisphères. 
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En effet l’expérience a appris que fi on joint 
deux corps extrêmement polis en les glifiànt 
l’un contre l’aurre , ils ne pourront êtte féparcs 
que par une force très-confidérable., ou en les 
gliffiint l’un hors de l’autre , comme on les à 
gliffés pour les unir. 

Plus les corps font raboteux , moins leur 
cohéfion eft grande ; mais on peut rendre leur 
^ furface plus unie , en les enduifant de quelque 
liquide dont les parties foient fines & qui bou- 
chent les pores , comme l’huile , la grailfe , 
la réfine , la cire , la poix , &c. fondues , &C 
alors ces corps tiennent enfemble avec une 
force incroyable. / 

C’eft tout ce que produifent les différentes 
colles ou maftics dont on fait ufage pour join- 
dre enfemble les bois & les pierres. Voüi 
pourquoi les ouvriers qui travaillent fur les 
métaux , enduifent les furfaces de ces métaux 
de borax , de fel ammoniac , de réfine , &c. 
afin de les unir , afin que la foudure tienne. 

- Il y auffi des liquides <jui fe confolidenc 

enfemble quand on les mele. Il paroît que 

çQ Chimifte Italien qui en fit la décou- 

verte à la fin du dernier fiècle. Ayant 
mêlé par hafard deux fortes d’eaux lixivielles, 
ces deux eaux perdirent leur fluidité naturelle 
& devinrent un corps opaque , folide j ôc 
d’une confiftance prefque dure. Cette décou- 
vete fut le germe de plufieurs autres de tpême 
genre , & les expériences qu’on fit à ce fujet 
procurèrent ces belles connoifTances. 

Un blanc-d’œuf , étantmêlé avec de l’efprit 
de fel , fe durcit.De l’huile d’olive, mêlée avec 
de l’eau-forte, forme un corps friable. L’ef- 
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prit urineux & l’efprit-de-vin redtifié , mêles 
enfemble , fe convérrilTènt en glace ou en un 
corps folide. En incorporant de l’huile de tar- 
tre par défaillance avec de l’huile de vitriol , 
on forme un corps folide. L’eau de fel & de 
chaux étant battue pendant quelque temps avec 
une forte difîblution de fel de tartre , forme 
une maffe blanche qui a la conliftance de la 
cire , & qu’on mani^ de même. 

Le froid & le feu durcilTent aufli certains 
corps , comme on le verra dans la fuite de cet 
ouvrage. Enfin, on joint enfemble les corps fé- 
parés les uns des autres , en les clouant , Sc 
plus les clous qu’on emploie font forts & ont 
leur furface rude , plus aullî ces corps tiennent 
fortement les uns aux autres. 

Les Phyficiens ne fe contentent pas d’exa- 
miner les effets naturels ; ils veulent connoî- 
tre la caufe de ces effets. Les premiers d’en- 
tre-eux qui ont faic cette recherche , ont cm 
que la preflion de l’air groffîer extérieur étoit 
la caufe de la cohéfion , mais on a enfuite dé- 
couvert que la cohéfion étoit la même dans le 
vuide. Defeartes a prétendu que c’étoit le repos 
des parties qui la produifoit, & ce fentiment n’efl: 
pas fi dénué de vraifemblance qu’on la penjé. 

En effet , un corps en mouvement perfé- 
vère dans cet état , lots même qu’il repofe 
fur un obftacle , jufqu’à ce que le mouvement 
de fes parties foit entièrement abforbé : ce 
qui arrive lorfqu’elles tovichent intimement 
des corps en repos. Le mouvement d’un corps 
eft entièrement détruit quand toutes fes par- 
ties touchent à un corps en repos. Pour que 
deux corps foient joints enfemble, il faut qu’ils 
, • C ij 
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fe pénètrent réciproquement, afin que leur# 
parties fe touchant , leur mouvement foit fuf- 
pendu. Plus il y aura donc de ces parties qui 
îe toucheront , plus la cohéfîon fera grande *. 

Ainfi le fentiment de Defcartes fur la caufe 
de la Gohéfion , conduiroit peut-être à la con- 
noiflance de cette caufe fi on vouloir l’exami- 
ner avec foin ; mais ce n’eft point ici le lieu 
d’entreprendre ce travail. Mon objet eft d’ex- 
pofer hiftotiquement les decouvertes qu’on a 
faites fur les fciences naturelles , fans m’arrê- 
ter à des recherches trop longues ou trop com 
pliquées. 

Pour reprendre donc la fuite de cette 
hiftoire des corps en général , je dis que 
Leibnlf[ n’ayant point été de l’opinion de 
Descartes , crut que la caufe de la cohéfîon 
dépendoit de mouvemens confpirans. La co- 
hélion , dit-il j dépend des mouvemens conf- 
pirans de leurs parties. Mais cela eft -il bien 
clair ? Premièrement , entend - on ce que 
c’eft que des mouvemens confpirans ? En fé- 
cond lieu conçoit-on clairement comment les 
parties d’un corps font en mouvement fans 
quitter ce cor^js ? Il me femble que tout cela 
avoir befoin d ctre développé , & que le fenti- 
ment de Leihnif[ , ainfi ifolé j eft inintelligible. 

Audi Newton & fes Difciples , fans en faire 
même mention , veulent que la cohéfion dé- 
pende de l’attraélion j & comme ils font inti- 
mement perfuadés que tous les corps s’attirent, 

I 

* Voyez. le Difeours préliminaire du quatrième vol. 
de l'Hiftoire des Philofophcs modernes, page Ixziij ec 
fuivantes. 


Digillzed by Google 



1 


DE LA MATliRE OU DES CoRPS. 
ils expliquent aifément par l’attradion les ef- 
fets de la cohéfion : mais cette perfuafion n’efl: 
point une démonftration, & les Phyficiens 
qui ne fe payent point de mots , n’eftiment 
pas qu’ils ayent trouve la caufe dont il s’agit. 
Ils conçoivent bien qu’il y a une attra6Hon, & 
ils conviennent en même-temps que la caufe 
de l’attradion eft auffi inconnue que celle de 
la cohélîon. Comme ils ont défes{>éré de la 
connoître, ils fe fo^it attaches à détetminer 
en quelle proportion cette attraction croît 
ou décroît , 8c , d’après l’obfervation de 
plufîeurs phénomènes, ils ont conclu quelle 
décroît en raifon biquadratique de la diftance , 
c’eft-à-direj qu’à une diftance double, elle agit 
feize fois plus foiblemenr, & à une diftance 
triple , quatre-vingt une fois , & qu’elle de- 
vient inlenfible à une grande diftance. 

Ce qui a donné lieu à croire que l’attrac- 
tion étoit la caufe de lacohéfton, c’eft la dé- 
couverte de l’attraétion mutuelle de plufieurs 
corps. Toutes les parties des liquides s’atti- 
rent ainfi , comme il paroît par leur ténacité, 
8c la rondeur de leurs gouttes. Elles font aufll 
attirées par les folides : on reconnoît cette at- 
traélion par ces obfervations. La furface de 
l’eau contenue dans un vafe eft concave , & 
celle du mercure y eft convexe , & la raifon 
de ce phénomène eft que les parties de l’eau 
s’attirant moins fortement l’une l’autre que 
les bords du vafe ne les attirent , s’élèvent vers 
ces bords : le contraire arrive dans le mercure : 
ce qui caufe la convexité de fa furface. 

Les Disciples de Newton attribuent à l’at- 
traélion l’ascenllon de l’eau dans les tubes ca- 

C iij 
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pillaires. On appelle tube ou tuyau capUtaifé 
un périt tuyau de verre ouvert aux deux ex- 
trémités , dont le diamètre intérieur n’excède 
guères celui d’un crin de cheval. En enfon- 
çant ce tuyau dans l’eau , cette liqueur y 
monte avec rapidité à une hauteur alîèz con- 
Edérable. 

Lorsqu’on a obfervé ce phénomène on a 
cru qu’il dependoit de l’air, lequel ne pouvant 
s’introduire aifément dans les tuyaux capillai- 
res , y agit avec moins de force que fur le li- 
quide dans lequel il eft plongé ; mais 6n a re- 
connu la faufïeté de cette opinion, en remar- 
quant d’abord que les hauteurs auxquelles les 
liquides s’élèvent , varient beaucoup & font 
différentes les' unes des autres , & qu’elles ne 
fuivenr point le rapport du poids des liquides , 
comme cela devroit erre fi la preflîon de l’air 
croit la caufe de leur élévation , & en fécond 
lieu en faifant la même expérience dans le 
Vuide. 

On a voulu enfuite , que cette caufe fût 
l’air fubtil , & ce fentiment a paru aulli erro- 
né que le précédent. En effet l’air fubtil, qu’on 
admet J pafie à travers les pores de tous les 
corps , & par cette raifon traverfe librement le 
verre. 

Les Disciples de Newton ont cru réfoudre 
le problème en attribuant à l’attradion l’as- 
cenfion des liquides dans les tuyaux capil- 
laires. L’attradhon des parties du tube capil- 
laire étant plus puiflante que l’attradtion mu- 
tuelle que les parties de l’eau exercent les unes 
fur les autres , l’eau doit monter fort haut dans 
de tube ; au lieu que l’élévation du ‘mercure 
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doit être moins conlidérable , à caufe de la 
denfitc de fes parties , dont l’attraâion mu- 
tiielie eft fupérieiire à celle du verre. 

Cette explication a paru d’autant plus natu- 
relle que les Newtoniens foutiennent que tous 
les corps s’attirent réciproquement , & que 
c’eft-là une loi de la nature. Mais on l’a atta- 
quée , cette explication , avec des objections & 
des expériences qui embarralTent beaucoup 
les plus braves des Disciples de Newton. Par- 
mi le grand nombre d’objeétions & d’expé- 
riences qu’on a alléguées , voici celles qui 
me paroiüent les plus fortes : elles font de 
Melîieurs Carré & Geoffroi , du P. Gerdll ôc 
du P. .^/>at. 

Meflieurs Carré 8c Geoffroi obfervèrent que' 
dans un tube d’un tiers de ligne de diamè^'re'é 
l’eau monroir de dix lignes au-delTus du ni- 
veau, & que l’esprir-de-vin ne montoit qu’à 
trois lignes & demie : cependant l’esprit-de vin 
eft plus léger que l’eau : il devroit donc s’éle- 
ver davantage , puisque l’atrraCtion du verre a 

P lus de puifTance fur lui que fur l’eau : donc 
attradion n’eft pas la caufe de l’élévation de 
l’eau dans les tubes capillaires. 

T elles font les exjiériences du P. Gerdil.Qe Re- 
ligieux ayant frotte intérieurement un tube avec 
du fuif ou de l’huile, l’eau n’y monta point : ce- 
pendant le verre n’avoit rien perdu par-làde fon 
intenftté j de fa force attradive : donc l’eau 
devoir monter malgré le- fuif, &c c’eft ce qu’elle 
ne fit point : donc l’attradion n’eft pas la 
caufe de l’élévation de l’eau dans les tuyaux 
capillaires. Il eft vrai qu’on peut faire à cela 
deux réponfes affèz bonnes : la première , c’eft 

C iv 
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1*’, qu’il eft ccrriin qu’on ne peut frotter in- 
tcrieurement un tube avec une matière gralTe , 
fans diminuer le diamètre du tube : or cette 
diminution peur rendre l’ouverture du tube li 
étroite, que les parties de l’eau ne puifTent plus 
y pafler. En fécond lieu cette matière gratfe 
empêche le contaét de l’eau ôc du verre , & > 
félon les Newtoniens , c’eft en ce contaâ que 
confifte la force de l’aftraftion. 

La fécondé expérience que le P. Gerdil op- 
pofe aufyftême des Newtoniens, eft celle-ci : U 
plonge un tube d’or dans le mercure , & ce 
mercure au lieu de monter au-deffus du ni- 
veau , comme cela devroit arriver , fuivanr la 
loi de l’atrraéiiün , arrive à peine au niveau. 
On répond à cela que le frottement du mer- 
cure & la réfiftance qifil oppofe à la défunion 
de fés parties , empêchent fon ascenfion dans 
un tube capillaire : mais cette rcponfe ne me 
paroît pas fatisfaifante , parce que tous les li- 
quides éprouvent ce frottement & cette rcfts- 
tance, fuivant leur poids & la ténacité de leurs 
p.rrdes. 

Audi le P. Abat, en conlîdérant avec quelle 
facilité on fait monter ou descendre le mer- 
cure plus haut ou plus bas que le niveau , 
tantôt dans l’une, tantôt dans l’autre des bran- 
ches d’un f phon , obferve que, tjuelque hy- 
pothèfe que les atcracHonaires imaginent. Ci 
cette hypoîhèfe s’accorde avec un phénomè- 
ne , elle fera détruire par un autre. 

Toutes ces objeétions ont paru aftèz fortes 
aux plus habiles Phyficiens de nos jours j pour 
laiftèr-là l’attraéHon , Sc pour chercher une 
autre çaufe de l’élévation de l’eau dans les 
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nwaux capillaires. Muschenbroek attribue cec 
effet aux ingrcdiens qui entrent dans la com- 
pofîtion du verre. Cette matière eft compo- 
fce , dit-il , de fable , de plomb &c d’un fel 
alkali fixe : or ces matières agi fient différem- 
ment fur les diftérentes liqueurs dans les- 
/quelles on plonge les tuyaux capillaires. Le 
fel alkali fixej par exemple, agit fur le fel am- 
moniac : voilà pourquoi l’urine & le fel am- 
moniac montent à la plus grande hauteur dans 
les tuyaux capillaires. 

De-là M. Muschenbroek conclut que dans 
les tuyaux faits du verre le plus fin j tel que 
le verre blanc d’Angleterre , les liquides mon- 
tent plus haut que dans tous les tuyaux faits 
avec tout autre verre. 

Quoi qu’il en foit de cette explication , il 
eft toujours confiant que les liquides montent 
entre tous les corps folides. C’eft ce que prou- 
vent les expériences fuivantes. Lorsqu’on pofe 
deux miroirs bien nets & bien fecs ( ou deux 
pièces de marbre , ou encore deux plaques de 
cuivre ) l’un fur l’autre , qu’on les tient per- 
pendiculairement & qu’on les plonge dans 
cette fituation dans un plat rempli d’eau, l’eau 
s’élève avec beaucoup de rapidité entre les 
deux miroirs , jusqu à une hauteur confidé- 
rable \ , félon qu’on donne des fituations dif- 

férentes à ces miroirs , l’eau fuit une route 
différente : elle forme quelquefois une hyper- 
bole , dont les afiymptotes font les côtés des 
miroirs. Si l’on fe ferc de mercure au lieu 
d’eau, le miroir forme aufii une hyperbole, 
mais fa fituation efi renverfée. 

Enfin fi l’on répand fur un miroir incliné 
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^ l’horizon quelques gouttes d’huile qni vien- 
' lient d’etre diftillées , & qu’on pofe fur ce 
miroir un autre miroir , dont un des bords 
touche le premier miroir , alors ces gouttes 
s’élèvent avec un mouvement accéléré jusqu’à 
l’endroit où les miroirs fe touchent de plus 
près. Des molécules de mercure ne s’élèvent» 
pas, lorsqu’on les fubftitue aux gouttes d’huile, 
.mais elles descendent vers l’endroit où les mi- 
roirs font à une plus grande dilVance l’un de 
l’autre. 

On a une infinité d’autres expériences qui 
prouvent l’attraéiion mutuelle des corps, ainli 
qu’on le verra dans l’hiftoire de la terre, des 
lels , des pierres , ik dans celle du feu. Mais 
en quoi confifte cetre atrraébion ? Eft-ce une 
propriété de la matière ? Il femble que non j 
car les propriétés d’un être étant fondées fur 
l’eflence de cet être , font nécelTaires comme 
lui : or l’attraéHon ne découle point de l’es- 
fence de la matière j elle ne peut donc point 
être une propriété de la matière. 

De là Leibnif:^^ ( qui croit cure tout ce qui 
eft doit avoir une rai fou fuîTirante pour quoi 
il eft ainfi plutôt qu’autrement, ) conclut que 
la direétion & la vîteffe produites par l’attrac- 
tion , doivent avoir leur raifon funifante dans 
une caufe externe , dans une matière , qui 
choque le corps qu’on regarde comme attiré , 
& qui détermine par fon aétion , la direétion 
& la vîteftede ce corps auquel ces détermi- 
nations, font indifférentes. Ainfi il faut qu’il 
y air une matière active ou en mouvement 
qui puifte produire les effets qu’on attribue à 
l’attraétion. 
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11 y a donc dans le monde une matière qui 
eft en mouvement ^ mais ce mouvement ne 
peut pas être eflentiel à la matière ; car , pat 
matière ou corps, on entend une fubftance qui 
eft indifférente au mouvement & au repos. 

Plutarque dit que les corps n’ont ni arran- 
gement, ni fîtuation , ni mouvement d’eux- 
mèmes , ni penchant pour fe porter en haut 
ou en bas ; tout cela leut vient j félon lui , 
d’un main divine *. C’eft en effet cette main 
qui a donné le mouvement aux corps j mais 
tous ne font point également mobiles. Cette 
. mobilité dépend de la mafîe du corps , de fa 
figure , de fa furface & de fon volume. 

Ainfî une même force appliquée à différens 
corps ne les fait pas mouvoir de la même ma- 
nière : comme il faut imprimer dans un corps 
une force qui fe diftribue à chacune de les 
parties , plus il a de parties, plus il faut de 
force pour le mouvoir ; car l’aélivité de cette 
force confidérée dans chaque partie eft en rai- 
fon réciproque de ce nombre de parties. Par con- 
féquent, à force égale, moins un corps a de par- 
ties,plus grand doit être fon mouvement; de forte 
que des corps doivent paroître en repos , tandis 
que d’autres font extrêmement agités. 

Mais y a-t-il dans la nature une force qui 
agit conftamment fur tous les corps ? Les an- 
ciens Philofophes prétendoient qu’il ne peut y 
avoir de matière fans force motrice , ni de force 
motrice fans matière. A cette propriété il faut en 
ajouter une autre bien conftarée par l’expéfience: 
c’eft celle de réfifter à une aéfion , ou la force 

* Plutarque , Tome II. De fade in orbe Lune.' 
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paffîve. Kepler la nomme bien énergiquement 

force d’inertie , & Newton eft le premier qui 
la fait encrer dans la confidération des corps. 

Le célèbre M. Euler veut encore qu’elle foit 
une propriété aulîl générale des corps que l’é- 
tendue j parce que, fans cette force , un corps, 
félon lui , certeroit d’être corps. Ce Savant 
convient cependant qu’une propriété deftinée 
à produire des changemens dans les corps, eft: 
diredemenr contradiétoire à l’eftence de la ma- 
tière, & ne fauroit lui être attribuée en aucune 
façon J car un corps ne peut être doué à la fois 
de la force de garder fon état & de celle de le * 

changer. 11 faut donc admettre , conclut M. Eu- 

*747- /cr, deux claftes différentes d’êtres; l’une dont 
l’efTence confifte dans la force de conferver 
immuablement fon état, l’autre qui comprend 
les âmes & les esprits, lesquels poflèdent la fa- 
culté de changer leur état. 

Refte à favoir ce que c’eft que cette force. 
Peut-on concevoir la matière purement pas- 
live Sc indifférente au repos & au mouvement, 
douée d’une force par laquelle elle perftfte 
dans l’état où elle eft ? Il femble qu’on attri- 
bue au corps ce qui appartient à l’être animé 
qui le meut , 5c que la force d’inertie n’efl: 
que’ l’exprellion de celle qui eft néceftaire pour 
mettre un corps en mouvement; & , en la con- 
lîdérant ainfi , cette force n’eft-elle pas la pe- 
fanteur ? 

Tous les corps qu’on abandonne à eux- 
raêmesj retombent lut la terre, & accélèjcent 
leur mouvement pendant leur chute : on ap- 
pelle pefantcur la caufe qui produit cet effet. 
Or quelle eft cette caufe ? On dit que c’eft une 
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force confiante qui agit continuellement fur 
les corps. 

Voilà donc deux forces ; la force d’iner- 
tie & la force de la pefanteur. Celle-ci a été 
reconnue de tous les temps & examinée par 
les premiers Philofophes du monde ; elle fuf- 
fit peut-être pour expliquer la réfîftance d’un 
corps au mouvement q^u’on veut lui impri- 
mer. L’hiftoire de cette force mettra le Leéieur 


en état de décider cette queftion. 

Le pretnier Philofophe connu qui a exa- 
miné les effets & la caufe de la pefanteur, efl: avant J. C. 
Empédocle. Ce Phyficien prétendoit que la ré- 
volution du ciel produifoit la pefanteur des 
corps en les dirigeant vers la terre , qu’il - -■ ™ 
croyoit être le centre de cette révolution. P la- 3 yo ans 

ton adopta cette explication; mais fon illuftre avant J, C. 
Disciple Arijlote la trouva ridicule. La révo- 
lution du ciel eft trop éloignée de la terre , 
dit-il , pour agir fur les corps. Platon difoit 
encore que les corps ne pefent que hors de 
leur place naturelle , & qu’ils n’ont point de 
pefanteur lorsqu’ils font dans cette place. Cette 
penfée ne parut- pas afiez développée pour 
qu’on y fît attention : aulîî Arijlote ne s’y ar- 
rêta point. Il chercha à découvrir la caufe de 
la pefanteur , & , au defaut de raifons , il fe 
paya de mots. 

Tous les corps , fi on l’en croit , ne font 
pas pefans : il y en a de légers. Ceux qui ont 
de la pefanteur , ont un appétit pour arriver 
au centre de la terre j & ceux qui font légers 
ont un appétit contraire pour s’élever en l’air. 

Mais cette opinion ne fit pas fortune. On mé- 
prifa bientôt ces appétits chimériques , & la 
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Icgereté pofitive fut une des erreurs d’ Jrif- 
tote , dont on fe défabiifa le plutôt. En vain 
quelques-uns de fes difciples tâchèrent d’ex- 
pliquer cette opinion ridicule , en difant que 
tous les corps font légers plus ou moins, cepen- 
dant les uns plus que les autres ; on les laiHa 
dire, & on fongea férieufement à connoître la 
caufe de la pefanteur. 

Kepler prétendit qu’il y a certains esprits, 

IÎ90* certains écoulemens incorporels , qui tirent 
les corps vers le centre de la terre. Qu’eft-ce 

que des écoulemens incorporels ? Exiftenr-ils ? 

i<io. Non dit Gajj'endi. Il y a bien , 11 on l’en croit, 
des écoulemens , mais ce font des écoule- 
mens corporels. La terre, ajoute t-il, eft une 
espèce d’aiman , d’où fort une grande quantité 
de rayons , qui , comme autant d’hameçons , 
tirent les corps vers la terre. 

Cette explication des effets de la pefanteur 
n’eft alTurément pas digne de Gajjendi : aiilîi 
Descartes , qui a eu de vifs démélés avec lui 
i<io. pyj. plufîeufj fujers épineux de la Philofophie, 
en a dédaigné l’examen. Ce grand Philofophe 
déduit de fon fyftême du monde une caufe 
de la pefanteur , qui n’eft fùrement pas la 
véritable. 

Dans ce fyftême la terre eft plongée dans 
un tourbillon qui circule au tour d’elle d’Oc- 
cident en Orient , & qui l’emporte dans fa 
rotation journalière , mais avec un mouve- 
ment moins rapide que celui du tourbillon. 
Ainfi en quelque état que fe trouvent les corps 
ils font comprimés par le tourbillon, & cette 
compreffion eft la caufe de la pelànteur. 

Oui, elle eft cette caufe, fl ce tourbillon-U 
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exifte > & , quand meme il exifteroit , cetre 
caufe ne fatisferoit point aux phénomènes de 
la pefanteur^ car cette prelïion ne s’exerçant 
que lut les futfaces, la pefanteur devroit avoir 
heu en raifon des furfaces des corps , & c’eft 
en raifon des malles : donc,&c. 

Cependant ce fyftèinc n’éroit point fans vrai- 
femblance ; & , en admettant les tourbillons , 
il étoit poilîble de le reétifier. C’eft ce qu’en- 
treprit un illuftre partifan de ces tourbillons. 
M. Hughtns fuppofa que la matière fubtile qui 
agit fur les corps pour les faire descendre vers 
le centre de la terre , va dix-fept fois plus vite 
que ce globe , & que le mouvement de cette 
matière fc fait en tout fens.Il admit encore une 
infinité de cercles qui fe meuvent tous comme 
autant de tourbillons autour de la terre , fui- 
vant toutes fortes de mouvemens , & qui 
pouffent les corps vers le centre de la terre, 
& non perpendiculairement à fon axe , comme 
cela devroit être dans le fyftême de Descartes ^ 
3c comme cela n’eft point dans la nature. 

Newton chercha aulli la caufe de la pefan- 
teur. Il croit que cette caufe eft l’arrraétion , 
c’eft-à dire , une force qu’ont les corps de fe 
joindre les uns aux autres : on l’avoit déjà 
dit , & on n’avoit fatisfait perfonne. 

Voilà pourquoi Newton defira une raifon plus 
probable, & fes recherches lui fuggérèrent cette 
conjeéture. Il eft vraifemblable , dit-il, qu’un 
milieu plus fubtil que l’ait eft plus rare dans 
le foleil , dans les étoiles, dans les planètes 
3c les cometes , que dans les espaces vuides 
qui font entre ces corps ; & , en pafTant de ces 
corps dans des espaces fort éloignés , ce milieu 
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devient continuellement plus denfe , 5c par-U 
peut caufer la gravitation de ces vaftes corps 
& de celle de leurs parties vers ces corps 
mêmes , chaque partie faifant effort pour aller 
des parties les plus denfes du milieu vers les 
parties les plus rares. 

Peu content de cette conjefture ou de cette 
explication , un célébré Géomètre François , 
M. Varïotion , publia presque dans le meme- 
temps des nouvelles vues fur la caufe de la pe- 
fanteur, dans lesquelles il propofa un nouveau 
fyftcme de la pcfanteur. 11 fit dépendre cette 
propriété des corps, de l’inégalité de prelîion 
des colonnes d’air qui environnent les corps. 
C’eft cette inégalité de preflion qui déter- 
mine les corps à tomber , & cela , avec une 
force d’autant plus grande, que cette inégalité 
eft plus conhdérable : d’où il fuit que fi un 
corps étoit aflèz élevé pour que les colonnes 
inférieures & fupérieures fuffent égales , le 
corps ne tomberoit pas. 11 eft fâcheux que 
cette inégalité de preiïion foit infoutenable j 
car le fyftême feroit fans cela plus qu’ingé- 
nieux. 

A l’exemple de tant de grands Hommes , 
le célèbre M. Jean Bernoulli voulut expliquer 
la caufe de la pefanteur. Sur les débris d’un 
fyftême ridicule , imaginé par M. Villemot^ 
ce Philofophe en fonda un nouveau. Il fup- 

f >ofe , comme lui , qu’il y a dans le centre de 
a terre un tourbillon qui a dans fon centre 
un amas de matière parfaitement liquide & 
bouillante , lequel produit en petit ce que le 
foleil fait dans un degré plus éminent. Ainfi 
tous les corps qui font dans le tourbillon ter- 
re ftre J 
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teftte , font poufTés par un tourbillon central 
qui s’y forme , 6c cela avec des forces qui four 
proportionnelles aux quarrés des diftances ; 
or c’eft dans l’a(^ion de ces forces que Bernoulli 
fait confifter la pefanteur des corps. 

Plufieurs autres Savans , tels que Perrault , 
Bulfinger , Privât de ont propofé d’au- 

tres explications de la caufe de la pefanteur 
des corps j mais aucune n’a été plus fatisfai- 
fante que celles dont je viens de rendre compte 
lefquelles ont pour Auteurs les plus grands gé- 
nies qui ont paru dans le monde. Il femble 
qu’on a fait pour cela une trop grande dépenfe 
d’esprit , & qu’on auroit pu mieux réulHr li 
on etoit remonté à l’origine de l’état des corps. 

Platon avoir dit que les corps font pefans , 
parce qu’ils font hors de leur place ; & des Phy- 
liciens peu connus , nommés Cafatus Sc Rudi^ 
gerus avoient renouvelé cette penfée , fans la 
connoître peut être , 6c on n’y avoir point fait 
d’attention , quoique la chofe fût digne d’exa- 
men. En effet ces Savans veulent que les corps 
foient pefans , parce qu’ils ne font pas dans 
leur propre place vers laquelle ils tendent à 
fe rendre ; de forte que des corps placés à cet 
endroit , n’ayant aucune tendance , ne feroient 
plus pefans. Mais quel eft cet endroit ? C’eft 
ce qui refte à favoir. 

Depuis la publication de ce fentiment de 
Cafatus 6c de Rudigerus , M. Calvader-Colden , 
Anglois , a mis au jour une explication des 
premières caufes de Inaction de la matière & de 
la caufe de la gravitation , dans laquelle il 
fourtent que la pefanteur réfide dans le corps , 
6c qu’il y a une force douée d’une certaine 
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force , en vertu de laquelle le corps réfifte à 
l’adtion d’une puilTance : cet Auteur ne dit pas 
quelle eft cette force 5 mais c’eft beaucoup d’a- 
voir entrevu, comme Platon Ôc les deux derniers 
Phyficiens que je viens de nommer, que la 
pefanteur doit rélider dans le corps Sc non 
hors du corps. 

Enfin le dernier écrit qui a paru fur ce fujet 
eft intitulé : Lettre de M. Saverien à un de fes 
amis ( M. Clairaut ) fur la caufe de la pefan- 
teur. On prétend dans cette lettre que les corps 
n’ont point de gravité par eux memes 5 que 
cette force leur eft étrangère , & quelle ne 
provient que des êtres animés fur eux. Les 
preuves de cette prétention font i“. qu’au corps 
n’a pu être détaché de la terre , fans qu’il ait 
acquis une activité ; i°. que cette aéliviié eft 
diftribuée inégalement dans ce corps; 3”. qu’elle 
eft indeftruAible , 4°. quelle s’oppofe au mou- 
vement du corps & qu’elle le détruit , parce 
qu’elle fe déploie quand il eft livré à lui-même^ 
Et comme cette aftivité eft une aeftion libre , elle 
doit diminuer fon mouvement le plus qu’il 
eft polTible. Mais fuivant quelque direction que 
le corps foit mu , la diminution de ce mou- 
vement ne peut pas être plus confidérable que 

3 uand le corps fuit une direélion verticale 
e haut en bas 5 donc le corps doit fe mou- 
voir fuivant cette direâion ., & par conféquenc 
tomber. C’eft la conféquence que je tire des 
quatre principes détaillés dans ma Lettre. 

Au relie les corps ne font pas également 
pefans. dans tous les endroits de la terre. C’eft 
une découverte fort lîngulière que fit M. Ri- 
cher en Kî/p. 11 obferva que les vibrations 
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d’un pendule écoienr plus lentes dans l’ide de 
Cayenne éloignée d’environ cinq degrés de 
l’équareur , que celles du même pendule à 
Pans. M. Deshayes obferva en qu’il 

faut le raccourcir pour que fes vibrations fe 
lalTent dans le même temps qu’à Paris. Il fie 
la même remarque dans l’ifle de Corée , dans 
celles de la Martinique , de la Guadeloupe , 
de Saint CKriftophe , de S'aint Domingue , 
&C.11 fut toujours obligé de raccourcir le pen- 
dule plus ou moins , fuivant les degrés de la- 
titude de ces îles. 

MM. Varin &C Halley confirmèrent en- 
fuite ces obfervations : & on en a conclu que 
la pefanteur a moins d’aéàion vers l’equa- 
teur qu’à Paris j car le mouvement du pendu- 
le eft l’effet de la pefanteur. Enfin le grand 
Newton J pour connoître les différens degrés 
d’accroilfemens que la pefanteur acquiert en 
s’éloignant de l’équateur , trouva que la pefan- 
teur des corps qui font fous les pôles , eft à 
celle des corps qui font fous l’équateur , com- 
me ijo à 219. 

On attribue cette différence à la force cen- 
trifuge de la terre qui doit être plus grande 
à i’équareur que dans toute autre latitude; Sc 
comme l’effet de cette force eft diamétrale- 
ment oppofé à celui de la pefanteur , on a cru 
que la force centrifuge augmentant des pôles 
à l’équateur , l’effet de la pefanteur devoir di- 
minuer dans la même proportion des pôles à 
l’équateur. 

La force centrifuge eft une force qu’acquière 
un corps qui fe meut autour d’un centre , & 
par laquelle il tend à s’éloigner de ce même 
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centre. Les corps ccrrell:ves font en proie i 
cerce force , puifqu’ils fubiflent le mouvement 
de rotation que la terre a- autour de fon cen- 
tre. Iis doivent donc rendre à s’écarter de ce 
meme centre , félon les degrés d’aétion que 
cette même force a dans les différentes par- 
s ries de la terre. Or ce -globe étant plus élevé 
à l’équateur qu’aux pôles , la force centrifuge 
eft plus grande par conféquent vers l’équa- 
teur que vers les pôles : donc la pefanteur doit 
être moindre fous cet endroit que dans 
ceux-ci. 

■■■• M. Hughens eft le premier qui a reconnu la 
force centrifuge, & qui enadécouvert les loix : ‘ 
elle eft affurément auiîî pofitive que celle de 
la pefanteur j & même de nos jours on a vou- 
lu déterminer les variations de celle-ci par les 
obfervations de l’autre. Il a réfulté de cet exa- 
men que les effets de la pefanteur ne font pas 
conformes aux variations de la force centrifuge. 
Si cela eft , les expériences du pendule fous 
l’équateur doivent être vérifiées , & il faut 
douter que la pefanteur foit moindre fous 
l’équateur que fous les pôles. 

On a cru autrefois que la pefanteur n’eft pas 
toujours la même, & qu’ton corps qui tombe 
n’eft pas li pefant que quand il eft en repos. 
Ce fut une expérience de M. Hook , qui fit 
naître ce fentiment -, mais on a reconnu 
qu’il étoit mal fondé , & que la pefanteur ne 
diminuoit ni n’augmenroit dans aucun temps. 

Quoi qu’il en fort de toutes ces incertitudes , 

■ il eft certain que lorfqu’un corps en mouve- 
ment rencontre un obftacle , il fait effort pour 
' déranger cet obftacle. Si fon effort ne produit 


Digitized by Google 



BE LA Matière ou des Corps. 5j 
aucun effet , fa force eft une force morte. Si la 
réfiftance n’eft pas invincible & que l’effort du 
corps en fe mouvant la furmonre , fa force eft 
une force viv,e ; c’eft du moins le nom qu’on 
donne à ces deux forces. On connoît la gran- 
deur de la force vive par le nombre & la 
grandeur des obftacles que le corps en mou- 
vement peut déranger en cpuifant fa force. 

C’eft à M. Leihnif:^ qu’on doit la diftinétion 
de ces deux forces. 

La force morte confifte en une fimple pref- 

fion. Cette prellîon eft proportionelle à la maf- i6S6. 
fe du corps. Ainfi la malîè d’un corps étant 
double de celle d’un autre corps , fa force 
morte fera double.Des Mécaniciens veulent que 
dans la confidération de la mafte on faflè entrer 
un degré infiniment petit de vîteffe qu’ab- 
forbe la réfiftance de l’obftacle j mais il fem- 
ble que cette vîteffe eft plutôt une difpofition 
du corps au mouvement, qu’une vîteffe réelle. 

A l’égard de la mefure de la force vive , 
elle eftenraifoncompofée de la maffe & de la 
vîteffe du corps. Avant Leihüt ^ , on croyoit 
cette force proportionelle à la vîteflè , mais ce 
grand homme prétendit qu’elle eft proportion- 
nelle au quarré de la vîteflè , toujours mul- 
tipliée par la maffe. Et voici les motifs de 
cette prétention. 

Un corps acquiert dans fa chute des degrés 
de vîteflè qui font comme les temps , tandis 
que les hauteurs &_les espaces parcourus font 
.comme les quartés des temps & des vîtelfes. 

Or les forces des corps en mouvement fe me- 
furent par les espaces parcourus , &c cet espace 
eft comme le quarré des vîteffe ; donc les forces 
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des corps en mouvement font comme les quar- 
tés des vîtdles. 

Leibnit^ fortifia ce raifonnement par une 
expérience j il lailTa tomber des boules de même 
grolTeur & de différens poids fur du fuif , i 
des hauteurs qui étoient entre elles comme 
les poids , & les enfoncemens furent toujours 
parfaitement égaux. Or fi les forces étoient 
comme les vîrefies qui ne font que les racines 
des hauteurs , elles ne doniieroient point des 
produits égaux J au lieu qu’en multipliant les 
malTes par leurs hauteurs , c’eft-à-dire , par le 
quarré de la vîtel][è , les produits font égaux 
comme les enfoncemens ; donc la force vive 
eft proportionnelle au produit de la malTe par 
le quarré de la vîrefle. 

Tout cela paroifibit concluant : cependant 
les Cartéfiens ne s’en contentèrent pas j & les 
Newtoniens furent de leur avis. On lailla dire 
Lcïbnif{^ & on s’en tint à l’ancienne mefure 
de la force. On oublia même fa démonftration 
& fon expérience en faveur des forces vives j 
mais l’Académie des Sciences de Paris ayant 
propofé pour fujet du prix de 1714 de déter- 
miner les loix de la communication du mou- 
vement , la aueftion des forces vives y fut 
agitée. Le P. Manière , prêtre de l’oratoire , 
& M. Maclaurin compoferent deux écrits fur 
ce fujet dans lesquels ils réfutèrent le fentiment 
de Lcibnit \ , & ils furent couronnés. L’illuftre 
Jean Bernoulli envoya à l’Académie un écrit 
au concours favorable aux forces vives, & il 
ne mérita que des éloges. Cet écrit fut cepen- 
dant imprimé pat ordre de l’Académie. 

A peine parut-il, qu’au nom de Bernoulli y 
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les Disciples de Leibriit-^ fe réveillèrent. Us admi- 
rèrent la force des preuves de ce grand Mathé- 
maticien en faveur du fentiment de leur maître 

& mirent la main à la plume pour le faire ^ 
triompher : mais M. de Mairan vint au fecours 
du parti opprimé par Bernoulli^ & dans un mé- 
moire favant qui parut en 1 728, il défendit avec 
beaucoup de foin & de fagacité l’ancienne me- 
fure des forces vives. 

( Ce mémoire fit beaucoup de bruit fans con- 
vertir les Leibnitiens : le premier d’entre eux 
qui leva la tête fut la Marquife du Châtelet. 

Cette Dame , foutenue par plufieurs Savans 
qui s’alTèmbloient chez elle , attaqua coura- 
geufement le mémoire de M. de Mairan. Dans 
un livre qui parut fous le titre dt înflitutions de 
phyjique y elle mit ce mémoire en pièces. M. de 
Mairan lui répondit avec beaucoup de force & 
un peu d’aigreur dans une lettre qu’il fit impri- 
mer j elle eft intitulée; Lettre de M. de Mairan, 
crétaire perpétuel de V Académie Royale des Scien- 
ces, à Madame *** fur la quejlion des forces vives, 
en réponfe aux objeclions qu elle lui a faites fur 
ce fujet dans fes Injlitutions de Phyfique. Mada- 
me du Châtelet répliqua j &, comme il eft rare 
que les disputes littéraires fe renferment dans 
leurs véritables bornes, au lieu de s’en tenir au 
fond de la lettre , cette Marquife s’offenfa 
de la forme. Elle laifta-là la queftion des forces 
vives ÿ & , animée par des ennemis de M. de 
Mairan, elle faifit l’occafion où ce Savant donna 
au Public l’éloge du Cardinal de Polignac, ho- 
noraire de l’Académie , pour le tourner en 
ridicule. Quoique cet eloge foit bien fait 
& écrit avec fom , ce n’eft point la plume de 
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M. de Fontenelle, auquel M. de Maîran avoit 
fucccdé dans le Secrétariat de l’Académie. Il 
ctoit donc aifé de faire une critique défobli- 
geante de l’éloge de M. de Poügnac , en le 
mettant en parallèle avec les éloges de M. de 
Fontenelle. C’eft auffi ce que fit Madame du 
Châtelet. Il eft vrai que perfonne n’approuva 
ce procédé , & M. de Maîran pour ne pas s’ex- 
poser davantage aux traits de quelque plaifante- 
rie déplacée, quitta le Secrétariat de l’Académie. 

Pendant que ceci fe pallbit en France , 
Meffieurs de Gravefande & Herman foutenoient 
avec chaleur le fentiment de Leibnit^. Leurs 
preuves en faveur de ce fentiment étoient 
très -fortes \ de forte qu’il étoit difiîcile de 
décider lequel de deux partis avoit raifon , 
ou celui de Descartes & de Newton , qui ad- 
mettoit l’ancienne mefure , ou celui de 
Leibnit{. Comme les Disputans éroient des 
hommes d’un premier mérite , M. d' Alembert 
crut qu’ils pouvoieiit tous avoit raifon , & 
qu’il ne s’agilToit que de s’enrendre. En exami- 
nant les raifons de part & d’autre , il trouva 
que la queftion des forces vives n’étoit qu’une 
dispute de mots. 

C’eft en 1743 que ce favant Géomètre avan- 
ça cette propofition ; & en 1746 , le grand 
Bernoulli m’écrivit qu’il regardoit la doârine 
de forces vives comme démontrée. En parlant 
des démonftrations qu’il avoit oppofées aux 
preuves des Adverfaires de cette dodrine, il 
ajoute ; « je leur ai donné plufieurs autres dé- 
a> monftrations qui auroient pu convaincre les 
» plus opiniâtres , mzxs'furdis fabula. Ainfi , 
U n’ayant rien pu gagner fur leur indocilité , je 
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}> leur ai prédit que le temps viendra où ma 
» bonne caufe triomphera , fans qu’aucun de 
»> mes Adverfaires ofe lever la tête. , En effet 
JJ il paroit que ce temps commence de venir 
JJ 8c même parmi les François ; car je vois 
»j que Meilleurs de Maupenuis, Clairaut, Mon- 
JJ tigni , Madame du Châtelet & d’autres , 

JJ fe déclarent hautement pour la confervation 
JJ des forces vives. Ils dilent même, dans les 
JJ Mémoires de l’Académie des Sciences , que 
JJ c’eft une doétrine généralement reconnue, 

JJ fans que perfonne ofe s’y oppofer. jj „ 

Depuis que cette lettre eft écrite les Journaux 
d’Italie nous ont appris qu’il y a des partifans 
des forces vives en Italie , & que la doétrine 
de ces forces paroit être la véritable. Ce n’eft 
ici qu’une‘probabilité,& je ne fais fi la queftiou 
fur la mefure de ces forces a été pleinement 
réfolue. J’ai elTayé autrefois d’en donner une 
folution , & je crois avoir prouvé que la force ^ 
vive eft proportionnelle à la vîteftè. C’eft dans 
le Dictionnaire Univerf d» de Mathématique & 
de Phyjîquet art. Force vive, qu’on trouvera cette 
folution. 

Quel que foit le parti qu’on prenne i cet 
égard, il eft un principe généralement reçu; 
c’eft celui de la confervation des forces vives. 
Cela fignifie qu’une force ne fauroit périr fans 
fe transmettre dans l’effet quelle a produit. 
Ainfi cette force eft toujours confetvée ; de 
façon que fa valeur, qui réfidoit avant l’ac- 
tion dans un ou plufieurs corps,fe trouve après 
l’aétion dans un ou plufieurs corps. Or la 
mefure de cette force eft proportionnelle aux 
quartés des viteffes ; mais il faut que les corps 
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qui agifïènt les uns fur les autres foient à relTôrt 
parfait ; car alors la fomme des produits des 
mades par les quartés des vîteflès, fait toujours 
une quantité conftante. 

■ M. Hughens eft le premier qui a confidéré 
i«j8. cette force dans la folution des problèmes de 
la dynamique , c’eft-à-dire , de la fcience du 
mouvement des corps , <^ui agiflenc les uns 

fur les autres d’une maniéré quelconque ; & 

*7}8- M. Daniel Bernoulli eft le premier qui en a 
déduit les loix du mouvement des fluides. 

Mais comment les corps agiflènt-ils les uns 
fur les autres ? Comment le mouvement pafle- 
t-i! d’un corps à un autre ? Comment un corps 
en mouvement transmet-il fon mouvement à 
un autre corps? On n’en fait rien : j’ai écrit 
que c’étoit en rompant l’équilibre de toutes 
, les parties du corps autour du centre de gra- 
vité j c’eft-à-dire, en ajoutant une force dans 
une direftion différente de celle de la gra- 
vité Je crois avoir rendu cette explication 
afîèz probable. Cependant comme je ne dois 
point tenir compte ici de mes idées , je m’arrê- 
terai feulement aux découvertes que les Savans 
ont faites fur la matière dont il s’agit. 

Or ces découvertes font 1 °. que tout corps 
élaftique , qui choque un corps parfaitement 
dur, fe réfléchit fous un an^le égal à fon angle 
d’incidence \ 2®. que la vitefle de deux corps 
qui fe choquent , eft toujours en raifon des 
mafles après le choc; 3®. & qu’on détermine 
la force détruite par le choc en multipliant le 

* Voyer le DîBionnaire univerfd de Mathématique 
b de Phyfique , art. Mouvement , fcèt. 5. 
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produit des mafTes par le qiiarré de la vîtefïè 
respective, & en divifant le produit par la fotn- 
me des malles. 

Ces règles varient un peu fuivant la dureté, 
l’élafticite ou la mollelTe des corps. Lorsqu’un 
corps mou en mouvement rencontre un autre 
corps mou de même espèce & qui eft en repos, 
le corps choquant perd de fa vîtedé, au lieu 
que dans le choc de deux corps élaltiques , le 
corps choquant perd de fa force , tandis que 
le corps choqué en acquiert ; la reftitution 4*1 
rellbrt donnant une force égale à celle que la 
compreflîon communique dans le choc. 

On appelle mou un corps dont les parties 
cèdent facilement à la moindre impreflîon ; 
dur celui dont les parties ne cèdent pas ou ne 
cèdentquefort peu,quoiqu’elles foient preflces 
avec force ; Ôc élajlique un corps auquel la 
moindre impreflîon fait changer de figure 
qui reprend la figure lorsque l’impreflion celle. 

Voilà quelles font les propriétés des corps 
en général. En les examinant fuivant leur dé- 
nomination particulière , ils en ont d’autres, 
qui font encore l’objer de la Phylîque, comme 
on va le voir dans l’hiftoire des corps parti- 
culiers diftingués par les noms qu’on leur a 
aflîgnés , afin de pouvoir connoître toute la 
matière avec ordre , & fans confufiou. 
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La terre. 


f iMV terre une des quatre 

ances primitives qu’on nomme élemens 
ou prmcipes primitifs. On ne connoît pas trop 
cette fubftance parce qu’il n’y a point de corps 
purs & fans mélangé d’autres fubftances > mais 
apres les avoir décompofés autant qu’il eft 
pollible de le faire , il relie toujours une ma- 
Uere fixe & folide , qui ne peut plus fubir 
de changemens î & c’eft cette matière qu’on 
nomme terre. On prétend qu’on en trouve à 
, une tres-grande profondeur de notre globe ; 
niais comme toutes les espèces de terres ac- 
tuelles font entremêlées de particules pier- 
reufes, falines, birumineufes, métalliques, ce 
<jui produit une grande différence entre elles,on 
les confidere comme des corps compofés , 8c 
on en marque les différences relativement â 
leurs mélangés. Ces différences forment plu* 
lîeurs fortes Je terres j qu’on divife en quatre 
ordres : en terre argilleufe , en terre vitri- 
fiable , en terre calcaire , & en terre gypfeufe. 


C’eft dans ces terres & avec ces terres que 
fe forment les fels, lesfouffes , les cailloux, 
les pierres , les minéraux 8c les métaux. 
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Le fel elb une fubi>ance qui a de la faveur , 
qui eft difloluble dans l'eau, & donr la pefanteuc 
Sc la fixité font moyennes entre celles de l’eau 
& de la terre pure. Cette fubftance s’évapore 
difficilement. Elle a la propriété de conferver 
les viandes , parce qu’elle s’infinue dans les 
pores des corps, & empêche que l’air ne s’y 
introduire , & ne caufe par-là la corruption. 
Cependant la moindre humidité de l’air s’at- ’ 
tache facilement au lel &c le réfout en liqueur. 
Cette fubftance fe diflôut encore dans l’eau- 
de-vie en la faifant brûler au feu,& elle produit 
une évaporation qui rend hideux le vifage 
des perlonnes qui font dans la chambre où 
elle brûle. 

Il y a plufieurs fortes de fels , qu’on dis- 
tingue en trois claftès : favoir. en fels acides 
en fels alkalis & en fels neutres. Les premiers, 
fous une forme fluide , produifent de l’effer- 
vescence avec les rerres & pierres calcaires. 
Les fels acides ont la propriété de rougir les 
liqueurs, & les fels alKalis colorent en verd 
les couleurs bleues tirées des végétaux. Parmi 
ces fels il y en a de fixes qui entrent en fufion 
par un feu modéré fans fe diffiper, & de vola- 
tils qui fe fubliment , & même disparoiffent à 
i’aéfion d’un feu aflèz doux. Enfin le fel neutre. 
eft un fel qui n’a , ni les effets d’un fel acide, 
ni ceux du fel alkali. Il provient de la com- 
binaifon jufte & exaéte de ces deux fels , faturés 
l’un par l’autre. 

Les Chimiftes rangent dans ces trois fortes 
de fels une grande quantité de fels qu’ils 
analyfent, mais les Phyficiens, pour ne point 
empiéter fur leurs travaux,ne connoiffent que 
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trois fortes de fois ; le fel marin , le nitre 
ou falpètre , & l’alun. 

Le fel marin eft le fel commun. Sa faveur 
eft plus agréable que celle d’aucun autre fel. 
Ses criftauxont la îorme de petits cubes, dont 
tous les angles paroilTent coupés , & dont les 
coins reftenc triangulaires. Il décrépite & pétille 
fortement fur des charbons ardens , de y refte 
long - temps avant que de s’y fondre. 11 faut 
quatre fois fon poids d’eau pour le dilToudre. 

On trouve ce fel fur les bords de la mer ou 
à fon fond, Sc fouvent à l’embouchure des 
fources & des rivières , ou au fond des lacs 
falés. Celui qu’on emploie dans les cuilines 
vient des eaux falées. 

11 y a une autre espèce de fel marin qu’on 
appelle fel gerrqne ou fel fojjlle , parce qu’on 
le retire de la terre. On en trouve dans le 
!Nord des malles fi énormes que plufieurs ha- 
bitans s’en bâti lient des maifons. 

Les mines de ce fel font très-confidérables 
à Willisca, à cinq lieues de Warfovie. Il y a 
des rues , des galeries & des maifons habitées 

f )ar un grand nombre de perfonnes , qui ont 
eurs loix , leur police & leurs chefs. Ces ha- 
bitans ont des chevaux & des voitures publi- 
ques. Des ruilleaux d’eau douce coulent dans 
ce fouterrein. 11 n’eft cependant éclairé que par 
des flambeaux \ mais comme les voûtes des ap- 
partemens font foutenues par des pilliers de 
fel & taillés dans le fel , la lumière des flam- 
beaux qui fe reflète & fe téfléchit fur les cris- 
taux du fel, répand dans les maifons un éclat 
admirable. On fe ferc du fel gemme dans les 
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lieux où il vient, aux mêmes ufages que nous 
employons le fel marin. 

Le falpêtre ou nitre eft un fel dont les cris- 
taux ont une figure prismatique exangulaire 
avec une petite pointe aiguë. Sa faveur efl: 
fraîche, falée & amèr^. Il eft en partie fixe & 
en partie volatil • fufé fur les charlsons ardens, 
il ènite en fufion au feu , & mêlé avec le fou- 
fre , il détonne. 11 eft compofé de deux fab- 
ftances , rime acide & l’autre alkali. 

Ce fel fertilife les terres. Il contribue à don- 
ner une couleur rouge au fangj car unfang rouge 
Sc épais jeté dans un baflin rempli d’une dis- 
folution de nitre , devient fluide & d’un beau 
rouge. Il corrode cependant quantité de fub- 
ftances , brûle , fcarie la peau , & diflbut la 
plupart des métaux ; lorsqu’on le combine 
avec deux parties égales d’esprit-de-vin, il perd 
presque toute fon aétion. 

, On appelle Alun un fel foftile bu minéral , 
qui , étant diflbus dans l’eau & évaporé , fe 
criftallife fous la forme conftante d’un oétae- 
dre. Sa faveur eft acerbe , douceâtre & forte- 
ment aftringente. 

Lorsqu’on écrit avec la diflblution de ce 
fel , l’écriture eft invifiblej mais elle paroîc 
lorqu’on plonge le papier dans l’eau. L’expé- 
rience ^prend encore que fi l’on verfe fut 
une diftolution d’alun , de l’huile de tartre 
par défaillance , il fe fait Une ébullition & une 
coagulation. Ce fel a la propriété de dispofer 
les étoffes à recevoir & a retenir les couleurs, 
& fert aulîi à clarifier les liqueurs. 

On donnoit autrefois le nom de foufre à 
toutes les fubftances inflammables & com- 
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buftibles j mais on le fert aujourd’hui de ce 
terme pour dcligner une fubftance folide , in- 
flammable J liquéfiable & fusceptible de cris- 
tallifation. Expofée à un feu ouvert , elle s’en- 
flamme facilement , & produit une flamme 
bleue qui exhale une vapeur acide , fort âcre 
' au goût , & qui fuffoque tout ce qui refpire ; 
minéral ife les métaux & les demi-métaux , & 
fe confume entièrement au feu. Il y a cepen- 
dant plufieurs fortes de foufre , de jaune , de 
rouge J mais ils ont tous les mêmes pro- 
priétés. 

Du foufre & du fel compofent le camphre. 
C’efl: une réfine qui découle goutte à goutte 
d’un arbre qui vient dans le Japon. Elle efl: 
fi combuftible qu’elle brûle entièrement dans 
l’eau. AulTî les Phyficiens font paroître un verre 
d’eau allumé , en y jetant du camphre en pou- 
dre allumé : le camphre tombe au fond du 
verre , & conferve le feu très-long- temps. Us 
font encore avec cette fubftance une expé- 
rience curieufe. Ayant fait évaporer du cam- 

f »hre diflbus dans de l’esprit-de-vin fur un feu 
ent, ils entrent avec une chandelle allumée 
dans le lieu oû fe fait l’évaporation , Sc dans 
l’inftant toute la chambre eft en feu j parce 
.que les corpuscules de l’esprit-de-vin ôc du 
camphre s’enflamment aifément. 

On regarde les foufres & les fels comme 
les agens les plus puiflans de la nature ; ces 
fubftances fermentent enfemble , & avec la 
terre & l’eau forment les pierres. C’eft du moins 
ce qu’on conclut des expériences fuivantes. 

On mêle de l’argile diflous en eau avec de 
la poudre de caillou calciné ôc du fel gemme ; 

on 
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<m encefre ce mélange dans la terre , & on 
trouve après trente ou quarante jours une 
pierre fort dure. 

- On forme encore une pierre en mêlant de 
la poudre de caillou & de marbre avec du 
fel gemme , du vitriol pulvérifé Sc de l’argile : 
on fait didbudre cela aans un peu d’eau com> 
mune pour en former une pâte molle : on 
enfonce dans cette pâte un petit caillou rond . 
Sc on 'enfouit le tout en terre. Après qu’il y 
a refté quelques jours , il fe change en une 
pierre très -dure. 

De ces expériences on conclut que les fels,’ 
les foufres Sc la terre compofent les pierres. 
En effet toutes les pierres fermentent avec les 
eaux-fortes , & le frottement de leurs parties 
donne une exhalaifon qui a l’odeur du loufre : 
ce qui prouve qu’il y a trois principes enrôles > 
favoir l’acide, l’alkali & le foufre. 

. Il y a encore des pierres qui contiennent des 
parties métalliques & demi-métalliques. Plu- 
Eeurs d’entre les pierres précieufes empruntent 
leurs couleurs des métaux ; car .le verd & le 
bleu font produits par le fer & le cuivre, &c. 
Mais la pierre qui eft plus imprégnée de par- 
ties métalliques , eft celle ||lon nomme ai- 
maa , 3c dont les propriétés ^rcent les Phyfî- 
ciens depuis plulieurs (iècles. Elle eft compofée 
de parties pierreufes , d’huile , de fel , & de 
fer. On la ftouve dans tous les endroits où il 
y a des mines de fer. Elle a la propriété d’at- 
tirer le fer , de fe diriger au Nord Sc de com- 
muniquer fa vertu. 

C’eft la première propriété qu’on a d’abord 
découverte. Un berger enanarchant fur imro-. 
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cher» fentie les deux de fes fouliers & le fêt 
de fa houlette s’attacher contre une pierre : il 
la prit & reconnut que cette pierre amtoit le 
On ne fait point en quel temps ex betger 
lit cette découverte* Pline nous affiire feule* 

ment le fait j fans nous eh dire davantage. 

L'an Code Pline on a cohftàté cette propriété, 

l'ere chré- ^ ® tronvc des pierres d’aiman dont la vet* 

tienne. cu atttaâiVe étoic très-confdérable. On en a- 
vu üM ail commencement de ce fiècle qui 
ne pefoit que onze onces, de qui enlevoit vit^> 
huit livres. 

En examinant l’attraétion de l’aiman, on ce« 
connut que cette pierre avoit uqe dir^èion par» 
ticulière lorsqu’eHe étoit fuspenHue : on ignore 
— — — . l’époquede cette dccouvene.Quelqueshiftorieni 
la. 60. préteoideht que c’eft Roger Saeon qui a décerat- 
vert Ij^^^ü^eâton de l’aman au Nord. D’autres 
Ibutiènnent que Marc ?Hn/> de Venife, apporta 
dans le même temps la boufible , c’eft- a-dire , 
un inftrument dans lequel eft fuspendue une 
aiguille aimantée , qui > par fa diieâion an 
. l'^d , fert à faire connoître la tome dos vais^ 
féaux. Cet homme, à ce qu'on dit, avoir apporté 
cet'inftrmtient de la Chine où il étoit eônnu< 
depuis long tem|||||k: mais un favant Italien 
(M. Grimaldi) me tout cela, & veut que ce 
foit Fiavio Gioja qui l’inventa en ijoo. D’un 
autre côté, les François alTutent qu’en nid', 
du temps de S. Louis , les Mateldis tiroienc 
p.^rti de la propriété ^reârice de l’aimàn; 
qa’i ^ niUoient cette pierre , la mettoient dans 
une petite nacelle de bois qu’ils enfermoienc . ' 
dans un grand vafe plmn d’eau , afin que l’ai^ 
m*'.i comt libre pût le dic^c au Nord, & fec* > 
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vîr de guide aux Matelots. Tout le monde 
ccnnoît les vers de Guyot de Provines fur les 
propriétés artradive & direétive de l’aimati, 
qu’il appelle la Marinette. 

Doit on conclure de- là que la direâion de 
l’aiman au Nord n’a été connue qu’au dou- 
zième ficelé ? Si cela eft , comment les 
Tyriens & les Phéniciens , qui ont couru 
toutes les mers du monde , ont-ils pu faire 
des Voyages de long cours , fans boufible? 
Plufieurs Hiftoriens ont écrit que ces (peuples 
ont connu cette pierre fous le nom de Pierre 
Herculienne j & les Navigateurs ne croient pas 
qu’ils aient pu faite des voyages de long cours 
fans boufiole. Ce font-là des conjeétures & 
des prétentions fort raiformables j mais elles 
ne nous inftruifent pas fur le temps de la dé- 
couverte de la vertu direékrice de l’aiman. 

On attribue à Sebajlien Schot la découverte 
de la déclination de l’aiman fous dilFérens mé- 
ridiens. Un nommé Crignon publia un Traité 
fur Cette declinaifon en 1 5 ? i > & l’illuftre 
Gaffendi trouva que cette déclinailon varioit. 
C’éroit une chofe trop importante que la con- 
noifiance de cette declinaifon pour la négli- 
ger: aulïi un Philolbphe moderne , M. Halley, ‘ 
afin de pouvoir tenir compte des variations 
qui poutroient arriver dans la fuite des temps, 
conrtruifit une carte dans laquelle il marqua 
les déclinaifons de Taiman en 1 70 1 fur toutes 
les grandes mers , depuis le foixantième degré 
de latitude méridionale , jusqu’au foixantième 
degré de latitude feptentrionale. Il perfeétion- 
na quelque temps apres cette carte, en changeant 
les lignes des déclinaifons en lignes courbes. 

E ij 
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•' En 1720 M. Struick y favant Hollandois, 
•voulut connoître combien la variation de la 
dcclinaifon avoit changé depuis vingt ans. En 
fe fervant des navigations Faites à la baye de 
Hudfon depuis 1711 jusqu’en «715 , il con- 
-ftruidt une nouvelle carte de déclinaifon , qu’il 
compara à celle de M. Halley y & il trouva 
•que les courbes de déclinaifon ne s’étendent 
pas feulement vers l’Eftj mais quelles descen* 
dent de même au Sud. Mais tout cela n’elt pas 
confiant. La déclinaifon varie encore tellement 

S ue M. Frti(ier y habile Ingénieur François, a 
elliné les déclinaifons du côté du pôle méri- 
dional comme une espèce de fpirale. ^ 
Cependant, quoique rien ne foie plus varia- 
ble que la déclmailon de l’aiman , pluheurs 
Savans ont voulu fixer les mouvemens des pôles 
de cette pierre. Halley veut que ce mouvement 
foit de 700 années , & Wijlhon croit aii con- 
traire qu’il ell de 1910 , ce qui fait une grande 
différence. 

Ce qu’il y a de certain fur cette fécondé pro- 
priété de l’aiman , c’efl que dé grands coups de 
tonnerre font tourner quelquefois au Sud les 
pôles qui tournoient au Nord j & Muschen- 
brock remarqua le 1 9 mai 1 730, que de grands 
éclairs , qui éclairoient tout l’hémisphère j 
avoienc fait perdre tout d’un coup la vertu di- 
reârice à une aiguille aimantée. ^ 

On appelle aiguille aimantée , une aiguille 
de fer ou d’acier qui a acquis la vertu magné- 
tique par le frottement fur cette pierre. Un 
fer aimanté devient un aiman : il attire , il fe 
dirige & il décline. On attribue z Jean Gioja^ 
Italien , la découverte de la communication de 
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l’aimaii ; mais la chofe n’eft pas certaine , & 
on ignore abfolument l’époque de cette dé- 
couverte : elle a beaucoup exercé les Phyfi-, 
ciens , qui ont fait plufieurs expériences pour 
la conftater , & qui ont appris par elles les vé-^ 
rités fuiv antes. 

ï°.Pour communiquer à un morceau de fer ou 
d’acier la plus grande vertu podible qu’il peut 
recevoir d’un bon aiman , il faut le pafler len- 
tement fur un de fes pôles , en l’appuyant for- 
tement contre ce pôle* 

1°. Quand on pafle un morceau de fer ou 
d’acier efi' fens contraire fur le même pôle d’un 
aiman , il perd la vertu qu’il a acquife : il 
pourroit bien en acquérir une nouvelle , fî 
l’on continuoit à le pafTer plufieurs fois"fur ce 
pôle ; mais cette force feroit plus fcûble que la 
première» & fes pôles feroient changés. 

3®. On a trouvé encore par une troilième 
expérience » que quand on a palTé un morceau 
de fer fur un fort aiman , (i on le fait pafTer fur 
un autre qui foit plus foible , fa force n’excède 
point celle qu’il pourroit acquérir, fi on le pas- 
foit feulement fur ce dernier. 

4®. Pour conferver la vertu magnétique 
qu’on a communiquée â un morceau de fer , 
U faut le garantir de toute perculTion violen- 
te ; car fi on bat fortement fur une enclume 
un morceau de fer aimanté , fa\ertu magné- 
tique s’affoiblit confidéi^blement. Le feu dé- 
truit aufTi cette vertu dans un fer aimanté. 

5®. Enfin on a découver't de nos jours que. 
lî on tord un morceau de fer aimanté & qu’on 
en fafle un anneau , il perd encore beaucoup 
de fa vertu -magnétique. On croit que. cela 

E iij 
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vient de la trop grande proximité des pôles; 
parce qu’on a remarqué qu’en laidanr un es- 
pace entre les deux extrémités qui tendent à 
le rencontrer » le fer aimanté perd peu de fa 
force. 

Lorsqu’on joint enfemble plufieurs barres 
ou lames de fec umamees , on forme un ai- 
man artibciel , qui a les memes vertus qu’un 
aiman naturel. Un fait encore des aimans ar- 
tificiels fans aiman. C’eft une découverte de 
nos jours qui eft fort curieufe i on la doit aux 
Anglois. 

Un de leurs Phyficiens , nommé 
ayant placé une barre d’acier parallèlement à 
la décltnaifon d’une aigoille aimantée, recon- 
nut qu’elle s’aitnancoit fkr le champ. C’étoit 
peu de chofe : mais ayant mis deux contaâs 
de fer aux deux extrémités de la barre , fa ver- 
tu magnétique devint fenfible; & elle augmen- 
ta conlidérablement lorsque M. Krùght eue 
fixxcé cette barre avec une autre barre fem- 
blable à celle-ci , comme avec un aiman na- 
Hirel. 

Meflîeurs Michel de Canton , autres Phyfi- 
ciens Ai^lois, étendirent cette découverte, en 
enfâgaant la manière de faite plus prompte- 
ment un aiman attiâciei. Ils fe fervirent de 
trois barres : ils en placèrent deux horizonta- 
lement en la^ inclinant un peu au Nord , de 
firent glifièr la ttoifième harre le long des 
deux amres en allant du Noed au Sud ; & ils 
mirent aiull deux barres fort bien aimantées. 

Cette découverte fit grand bruit dans le 
monde fàvant, Comme leurs Auteurs en gar- 
doient le fecret , un Phyüciea ingémeux , nom- 
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mé M. Antheaumt t chercha à' le deviaer, & 
il élit aflèz d’adrelle d’habileté pour y par- 
venir. Il fit connoître ainfl en France l’art de 
faire des aimans fans aiinan > & peu de tempe 
après, les Anglois publièrent leuiÿ inventions 
& leurs méthodes. Ils n’ont pas dit dans leurs 
Ouvrages ce qui leur en avoir donné l’idée^ 
mais il ell à croire qu’ils la doivent aux ob- 
fervAtipns qu’on a faites depuis long-temps 
fur la converfion du fer en aiman , lorsqu’il a 
été expofé pendant plulieurs années à l’aie 
dans la direâion du Nord. 

En effet M. GeoJ^roi rapporte qu’en 16^4 
la croix de fer qui éteit fur le clocnîsr de faint 
Jean , à Aix en Provence , ayant été renver- 
fée par un coup de tonnerre, on trouva qu’une 
croûte de rouille qui s’etoit formée fur cette 
croix , avoir acquis une grande vertu magiic- 
lique. On fit la même découverte en x^o , 
lorsqu’on démolit le clocher de Chartres. 

JDans ce temps , M. de ia Hire , ayant 
enfermé dans une pierre des fils affex déliés i 
placés dans le plan du méridien , trouva , dix 
ans ^rès, que ces fils de fer avoient acquis 
une mrre vertu magnétique j & M. da Fai re > 
marqua en lyji , qu’une barre qu’il y avoir 
alors à Marfeille fur une tour , étoit devenue 
aiman , ayant toutes les propriétés & la cou- 
leur de cette pierre. 

Cette transformation a beaucoup exercé les 
Phyficiens. Comment a-t-elle eu lieu ? il fem- 
ble que ce ne peut erre que par un courant de 
corpuscules magnétiques, qui circulent au tour 
H au travers de la terre. C’eft auili ce qu’ad- 
luettqit le grand Descarccs pour expliquer les 

£ iv 
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effets de i’aiman. L’aiman , dit-il , erf percé 
d’un nombre innombrable de pores paral- 
lèles entre-eux , dont les uns ont U -figure 
d’ccrous , & admettent par-là les corpuscules 
niagnétiquQs <jui viennent du pôle ardique , 
lesquels corpuscules ont , félon lui, la 'forme 
de petites vis. Les autres pores ont la forme 
d’autres écrous , & donnent paffage aux vis 
corpusculaires qui descendent du pôle antarc- 
tique. 

* Livrée à l’aâion de ces deux courans ma- 
gnétiques , une pierre d’aiman qui eft' libre , 
ou une aiguille aimantée qui eft fuspendue , 
doit fe diriger félon leur direction, c’eft-à- 
dire , du Nord au Sud, & fuivre par-là toutes 
les variations de ces courans; ce qui produit 
la déclinaifon & l’inclinaifon de l’aiguille ai- 
mantée. Et comme le fer eft un aiman impar- 
fait « qu’il a des pores comme lui , mais qui 
font embarraffés jîar des parties fines de ce 
métal qui fe héfiflent en forme de petits poils, 
les courans magnétiques de la terre , en cir- 
culant pendant long-temps dans ces pores , les 
forment enfin comme ceux de l’aiman , & par 
ce moyen le fer acquiert la vertu de cette 
pierre : il l’acquiert auffi par le frottement, 
parce qu’on oblige ainfi les corpuscules ma- 
gnétiques à pafTèr à travers la pierre avec vio- 
lence, & àoperer promptement ce que la nature ‘ 
ne peut faire qu’avec lenteur. 

On prouve ce fyftême par les obfen'ations 
fuivantes . i®. L’aiguille aimantée n’a aucune' 
dirediou fous les pôles : elle y tourne en tout 
fens , parce que le tourbillon magnétique eft à 
fon terme , & qu’elle reçoit alors les corpuscii- ' 
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les magnétiques perpendiculairement à fa (itua> 
tion.z°.La vertu magnétique n’eftpas confiante: 
elle varie fuivant les temps. 

On reconnoît fut- tout cette variation aux 
effets de l’attraélion de l’aiman : mais les écou- 
lemens des corpuscules magnétiques ne fuffi- 
fenr pas pour cela j il fau|i||iCore fuppofer un 
pareil écoulement autour l’aiman , c’eft-à- 
dire , un tourbillon de matière magnétique 
qui tourne autour de lui : or c’eft ce tourbil- 
lon , qui, en s’engageant dans les pôles du fer, 
l’attire vers lui : ainfi l’aimen attire le fer pat 
l’aâion des corpuscules qui l’entourent. ^ 

Ce tourbillon divifible de matière magné- 
tique n’eft point une pure imagination : c’efl 
une chofe réelle qui exifle réellement j en 
voici la preuve. - 

On jette d’abc^d de la limure de fer fur un ai- 
man, & cette limure fe range autour de la pierre’ 
dans la forme d’un tourbillon. On eoferve' 
cet arrangement en ttuce forte d’aimans, quand 
il eft par-tout femblable àriui-même; & , lors-' 
qu’il ne l’eft ^s 8c que fes veines fon inter-' 
rompues ou irrégulières, alors la limure prend 
des dispofîtions conformes aux veines de l’ai- 
man. On découvre même les pôles autour des- 
quels circule le tourbillon magnétique, en con-' 
ndérant la dispofition que prend la limure de 
fer ou d’acier autour de l’aiman. *- - 1 ! 'x 

. En fécond lieu , on met une feuille de pa-' 
pier ou mên>e un carton fur une pierre dai-' 
man , & on jette fur ce carton de la limure de 
fer ou d’acier. A l’inftant la limure fe range 
& fe dispofe en tourbillon. On varie cette 
ypérience en une i^nité de manières qui 
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prouvent toutes TexideBee du toutbilioa m** 
gnétique , comme on peut U voie dans un cm« 
vrage curieux , pul^ié il y a piulieucs années pat 
M. Ba}[in • Tous le titre de Deseripùon d*$ cou- 
rais magnétiquts. 

£n6n une troilième preuve de l’exiftence dfi 
ce tourlûlion ma||icique autour de l’aiman» 
& de fes effets^ ceft qu’on augmente 
U force d’un aiman en réunidànt les écouc 
lemens & en les faifanc mouvoir avec plus 
de rapidité. Deux plaques d’acier appliquées du 
coté de fes pôles prodoiCtnt cet ew t on die 
alors qu’un oiman eft armé j & ce font ces 
plaques d’acier quiformencfon armure.Or cette 
urmure augmente cordidérablemetit là force. 

Lorsqu’on divife un atman parailciemenc 
* i fon axe, les parties coupées fe fuient mutuel* 
lement après la feparatton. ÿ on divife un 
aimaa en pluGeurs parties « chaque partie de* 
vient un petit airaaa qui a fes pôles Sc ion 
courbillon.Quand deux ain^s font fphériques» 
l’un fe tourne vers l’autre de la meme ma* 
mère qa’iis £b dirent iedd pm rapp<Kt i 1»> 
terre t après qu'ils U (ont ainü diepofés , ils 
tâchent de s’approcher pour s’unU l’un à l’ancres 
3c,t on leur donne une fituation çon traire, de 
fe fuient. ; ‘ :t, î „ ‘ -Tfi - ücoo 

. Une piercè d’aûnan fphécique étant Gniéé 
de manière que (es pôles Ôc fon équateur répon* 
dent exaftemene aux pôles jBe à l’équatetw du 
« inonde, eerte pierre repréfence notre globe, 
rellemenc qu’une aiguille aimantée, étant pro- 
menée fiir cette pierre, éprouve les mêmes va- 
riations que G elle parcouroit le globe de 
la terie. Giüm, à qui on ^t etc» pkfte^ 
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U nomme terrella , pedce terre.^ Pour que ces 
•tfecs foienc fenHbles , U faut que la pierre 
d’aiman foit d’une certaine grolTeur ; âe comme 
il eft difficile de oroaver des pierres d’aiman 
qui aient cette groiTeur, de nos jours' un honv 
me dont je ne £iis pas le nom t avoir trouvé 
le fecret de former avec de la poudre d’ai> 
man , un globe , fans fe fervir de colle ni 
de ciment j & ce globe avoir toutes le pro- 
priétés de l’aimaa. Il eft fâcheux qu’on ignore 
ce fecrec , parce qu’avec de U poudre d’aiman , 
on auroit pu faire un globe d’Aiman alCêz con* 
fidéiable pour j obferver routes les variations 
de l’aiguille aimantée fur les diffiérentes pacciet 
de la iurface de la terre. 

L’expérieiico apprend encore que fi on ap- 
proche l’extrémite d’une aiguUle aimantée des 
pôles d’un aiman placé dans un petit bateau de 
cuivre qui fumage fur une inafiè d’eau , elle 
fera approcher cm recaler le bateau ^ foivane 
que pôles de l’aiguille de de l’aiman feront 
â l’égard les uns des autres. C’èâ: ainfi qu’on 
£üt une montre magnétique qui paroîr indi- 
qner l’heure. 

A cette fin ^ on {dace dans une bmte un 
cercle de bois fur le contmir duquel on attache 
une lame mince d’acier aimantée , dont les 
deux extrémités font éloignées d’environ fis > 
^çnes l’uBe de l’antrcj & dont une de ces extré- 
mités efi très-proche de la partie fupérieure du 
cercle. Sur ce cercle on met un cadran mobile^ 
au centre duquel eft un pivot qui porte une 
aiguHIe aimantée, qu’on fait touenex rapide- 
ment fur fon centre. Or l’une des excréoaités 
de cote aiguille , étant maîctiiee par l’extrér 
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mité de la lame aimantée , fe fixe conftam- 

ment à l’heure du cadran qui répond à cette 

extrémité. 

On opère encore d’autres merveilles pat les 
vertus de l’aiman; mais ce font ici des curiofités 
agréables auxquelles les Phyficiens n’ont au- 
cune part. 

Cependant les effets de l’aiman & l’analo- 
gie de cette pierre avec le fer , engagèrent ces 
nommes eftimables à examiner les propriétés de 
ce métal : il eft le plus dur de tous les métaux, 
le plus élaftique , fi l’on en excepte la pla- 
tine y le plus difficile à fondre. Lorsqu’il effi 
bien pur,il eft fi duâile qu’on en forme des fils 
auffi fins que des cheveux ; de telle fone qu’on 
faifoit il y a quelques années des perruques de 
fil de fer , qui îmitoient parfaitement les per- 
ruques de cheveux. Ce métal réftfte au feu le 
plus violent des fourneaux ordinaires , mais il 
fe brûle & fe calcine facilement. Avec tour 
cela , le moindre froid te la moindre chaleur 
fônt beaucoup d’impreffion fut lui. 

£n de la Hire ayant expofé an foleil 

pendant l’été durant trois heures , une règle 
de fer de la longueur d’une toife, trouva quelle 
s’étoit alongeé des deux tiers d’une ligne. Il 
reconnut auili qu’un tuyau de dix-huit tôifes, 
expofé dans l’hiver à un air froid, de venoit plus 
court d’un pouce , & qu’un tuyau de deux cent 
feize toifes fe raccouteiflbit d’un pied. 

, Cette propriété du fer de s’alonget & de fe 
raccourcir facilement , dépend fans doute de (a 
grande du6tilité& de fes potes, qui font fi confi- 
dérables,que du fel fondu fur du fer rouge lestra 
verfe aulli aifément que l’eau paffie aucraversd’ua 
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papier gris. On a encore reconnu qu’un morceau 
de fourre commun, mis fur une plaque de fer 
fort rouge, y fait un trou& pafle au travers. 

On éprouve le même efret fur une plaque 
d’argent rougi au feu lorsqu’on y met un mor- 
ceau de fublimé conofif. Cette matière y fait 
un trou avec bruit, & pallè au travers ; de fi la 
plaque d’argent eft trop cpaifle , elle le creufe 
jusqu’à deux ou trois lignes de profondeur, en 
repoudant les parties détachées de l’argent au 
4>ord du trou qu’il a fait. 

L’argent eft un métal blanc , fore corn- 
paét, le plus poreux,&: après l’or, le plus duélile 
de tous les métaux : on en fait des fils & des 
lames très-minces. Sa diflblution qui eft ordi- 
nairement bleue , étant mêlée avec l’esprit de 
nitre , forme la pierre infernale , laquelle eft 
un puiftant cauftique : c’eft l’argent même que 
les fels de l’esprit de nitre rendent brûlant. 

• M. Homberg ayant mis à la coupelle deux 
onces environ d’argent avec autant de plomb 
pour le purifier , la coupelle étant faite &c l’ar- 
gent étant congelé dans le feu , il s’éleva de 
deffiis fa fuperficie un petit jet d’argent liquide 
quy^rma un arbrilïèau. 

“ L^tiême Savant découvrit peu de temps après 
une autre végétation plus curieufe. Ayant fait un 
amalganje ♦ à froid de quatre gros d’argent en 
feuilles & de deux gros de mercure, il fitdiftbu- 
dre cet amalgame dans quatre onces d’esprit de 
nitre pur & médiocrement fort. Il jeta enfuite 

cette difiblution dans une livre &c demie d’eau 

* 

* On appelle amalgame , un alliage du mercure' 
avec les métaux. 
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y le mélange , & le mit ckns 
tm dacon qu’il boucha avec un bouchon de 
crilbl. 

C’eft avec cette préparation qu’il produire 
une nouvelle végétation. A cette fin il en mit 
une once dans un bocal 6c y ajouta gros comme 
un pois, d’un amalgame d’argent (ou d’or.) 
Presqu’auifitôc il fortit de la petite boule d’a> 
malgame de petits hiamensquis’augmeutèrenc 
promptement, jetèrent des branches de cbté 
& d’autre, & prirent la forme d’un petit arluris- ^ 
ibau. On appelle cet acbrilTeau , Jirhrg Phtlofo- 
fhiqut ou Arbre de Diane. 

M. Lemert a découvert une autre manière 
de faire cet arbre. On prend une once d’argent 
&n , qu’on fiic dilfbudre dans une quantité 
fuffifante d’esprit de nitre bien pur & médio> 
crement fort ; on mêle cette diflblution d’ar- 
gent dans un matras ou dans un bocal avec 
environ vir^c onces d’eau diftilléei on y ajoute 
deux onces de mercure, Sc on lailTe repofer le 
tout. 

Au bout de quârante jours il fe forme fut 
le mercure une espèce d’abte d’argent , qui 
imite beaucoup une végétation natiuelie^ 

Enfin les Phylidens ont trouvé une rroilSme 
façon de former l’arbre de Diane:c’e(lenfaifant 
dillbudre une partie d’argent dans rrois parties 
d’eau*-forte , en plaçant le vafe fur un feu de 
làble 6c en UilTant évaporer environ la moitié 
de la liqneur. Ayant ajouté i cette compofitioit 
trois parties de vinaigre diftillé 6c ayant (ailTé te- 
pofer le tout pendant environ trente jours,il s’y 
tbema un arbridèau de la grandeur de la fic4e. 

On fait avec l’or une expérien^ n’cft 


s 1 1 A T I K R i; 79 

MÎnt aufli agréable que celle qui donne l’arbre 
Philorophique , mais qui eft auiS étonnante 
que cette yégétation. On fait dillbudre de l’os 
dans une eau régale compofée d’esprit de nitre 
Je de fel ammoniac : on préemite après cela 
Cet or par l’addition d’une fumfante quantité 
d’alkali fixe : il fe forme promptement un 
précipité allez abondant de couleur jaune « 
un peu roullè. Or ce ptéemité ayant été |^vé 
êt inhé , fi on le fait chauner ou même qu on 
le frotte jusqu’à un certain point, il fait une 
explofion comparable à celle de la foudre. 

Ce métal eft le corps le (dus duélile qne 
l!<on connoilIè,comme on l’a vu dans le chapitre 
précédent. 

i L’érain ^dii , mêlé avec an poids égal de 
mercure, produit, comme l’or, une détonation 
confidérable. Pour faire cette expérience , on 
jette fur ce mélange pilé & broyé trois onces 
de fublinié cotrofir , Sç on diftille le tout à 
petit feu. Au bouc de trois henres de dilhlla^ 
tion les fumées disparoillènc &c il celle un 
esprii; très-fumeux. C’ell cet emrit qui produic 
la déconacion. On en jette fur un égal vo- 
lume d’eau , éc on entend aulfi-tôc un grand * 
bruit. * 

Il y a fur le cuivre une expérwnce afiè> 
cnrieufe. On mec une pièce de cuivre grande 
comme une fou marqué , ou un fou marqué 
même fur trois pointes de fer; on le couvre 
de fleur de foum, on en répand anlfi fous 
la 'pièœ de cuivre Sc on l’allume. Le feu de 
foufre calcine peu à peu le fou marqué , qui 
fe divife en deux, feimles caflànces. 

Tous ces. eflecs que pcoduii^c ces métaux 


8o " H I î t O I K '• 

proviennent des matières hétérogènes dont ils 
Ibnt compofés^il y a en eux des acides &des alka* 
lisrauffi fermentent-ils tous avec différentes eaux 
fortes. L’or feul paroît être le corps le plus 
pur , le plus homogène j car on le tient en 
fufion pendit des mois entiers, fans qu’il 
éprouve le moindre déchet : fon poids efc le 
même qu’avant la fufion : les Chimiftes l’ap- 
pellent le Roi des métaux. ' 

^ela n’empêche pas que les Phyficiens 
ne penfenc que tous les grands corps font 
formés de différens corps. Voilà pourquoi , 
difent-ils , on fait avec di^érens mélanges plu- 
fleurs corps que la Nature ne produit pas , oa< 
qu’elle ne produit que rarement. C’eft ainfi 
qu’avec du fable coloré mêlé avec du favon 
vert & du charbon de bois, rougi dans un. 
creufet fermé expofé à un grand feu pendant 
environ une heure , on fait une matière fi, 
femblable à celle du fer, que l’aiman l’attire 
comme le fer même. * Jivy; • 

Il feroit fans doute à fouhaiter que nous: 
connuflions exaéfemenc quels font lesîdif- 
férens mélanges des corps particuliers qu’on 
trouve dans les grands corps ; combien il y 
en a *, quelle eft leur forme & leur figure 
& comment ils s’unifTent enfemble. C’eff à 
quoi travaillent les Chimiffes , par l’analyfe 
qu’ils fonr des corps ; üc comme les Phyficiens > * 
n’examinent que leurs effets ou leurs phéno-' 
mènes , dont ils recherchent les caufes j il faut 
renvoyer aux ouvrages des Chimiffss l’étude de . 
la compofition des corps , & terminer par con- 
féquenc ici l’hiftoire ae la T^rre. 

: - .Tûi;;. . 
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i««/5TorE vouloit que , dans l’étude de la 
phyfique, on s’attachât uniquement à connoîtce 
la nature des êtres , en conftdérant chacune de 
leurs parties , Sc que dans celle des Mathcmar 
tiques on fe contentât de les mefurer. Comme 
Mathématicien, il définilToit un corps , un être 
ou une fubftance étendue en tant qu’elle eft me- 
furable en longueur, largeur & profondeur j 
en qualité de Phyficien, il difoir que le. corps eft 
une fubftailte étendue compofée de matière 
& de forme. Par cette fage diftinétion il ren- 
fernioit la Phyfique Sc les Mathématiques dan^ 
leurs juftes bornes. 

C’eft une attention que les Phyficiens mo- 
dernes ont trop négligée; Sc ils ont ainfi confon- 
du le corps mathématique avec le corps phy- 
iique : ce qui n’à fetvi qu’à embrouiller ces 
deux fciences. Pour éviter cet inconvénient, j’ai 
tâché jusqu’ici de ne point pafTer les bornes de 
la phyHque dans l’hiftoire des corps Sc de la 
terre, & je vais avoir la meme attention dans 
<elle de l’eau. 

, On ne doit donc point s’attendre à trouver ici 
l’hiftoire du mouvement de l’eau, qui eft l’Hy- 
draulique ^ ni celle de l’Hydroftatique, laquelle 
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a pour objet Tcquilibre de l’eau & fon acfKoil 
lut les corps qui y font plongés. Ce font ici des 
parties des Mathématiques, puisqu’il eft ques- 
tion de mefurç , & par cettç raifon j’ai écrit 
l’hiftoire de ces deux fciences dans ceHe des 
fciences exaétes : mais je n’ai parlé ni de la 
nature de l’eau , ni de fès propriétés , qui font 
l’objet de la Phyfique , dont je dois par con- 
féquent m’occuper dans cet Ouvrage. 

Tout le monde fait que l’eau eft un fluide 
fans goût & fans couleur , & les Phyficiens 
ajoutent à cette connoiflànce générale , que 
hs parties font dures, polies, fphériques & 
égales en diamètre Sc en pefanteur fpccîflque. 
Il y a lieu de croire que ce fluide eft auflt 
ancien que la terre. Quelques Phyficiens pré- 
tendent que, dans fon origine, ce globe nageoit 
• dans une grande maflè d’eau , & que , lorsque 
le Créateur le forma, elle fut diftribuée en mer, 
en lacs & fur- tout au centre d^ notre globe 
où elle forme un abyme confidérable. La terre 
commença donc à fe confolider, &, par l’ac- 
tion de l’eau & celle de la chaleur, elle produifit 
tous les êtres qu’on y voit ou qu’on y peut 
- trouver. 

AulÏÏ le premier Phyficien, Thaïes, regardoit 
avant l’cre * comme le principe de routes choies. Il 
claciicnnc. difoit que cet élément eft le fèul corps capablo 
de prendre routes forces de figures ; qu’il avqit 
■ formé les arbres, les pierres , les métaux , &c, 
& que les vapeurs de l’eau qui montoient au 
ciel , écoient la nourriture ordinaire des aftres* 
Le fondement de ce fyftême étoit que l’eau 
nourrit les plantes , les animaux > forme le 
fang, les os, 6c en général contribue à la forni»* 
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lïoh ic à l’accroiffèraent de tous les corps. 

Les Disciples de Thaïes trouvèrent cela £ 
Vraifémblable , qu’ils l’adoptèrent j mais il ne 
firent pas de Profélytes. Les fucceireurs de ce 
Philofophe , dans l’étude de la Phyfique , pen- 
fcrent autrement , & ce ne fut qu’à la renais- 
fance des lettres qu’on fît attention au fyftême 
qui établifToit l’eau pour principe de toutes 
chofes. 

Un illüftre Phyficien moderne, Robert Boyky 
voulut mettre ce fyftême au creufet de l’ex- 
périence. Il fît fécher une certaine quantité de 
terre , & , après l’avoir pefée , il y planta quel- 
ques grains de citrouille des Indes. Il n’ajouta 
a cette terre que de l’eâu pour l’arrofer , & 
elle produifit un fruit qui peloit quatorze livres. 
Il arracha ce fruit , fît fécner cette même terre, 
la pefa fort exaétement, & il ne s’apperçut pas 
qu’elle eût perdu de fon poids. 

M. Vallemont répéta cette expérience. Il 

( >Ianta un faule pefant cinq livres dans cenC 
ivres de terre bien féchée , & enfermée dans 
un coffre capable de la contenir. Ayant couvert 
ce coffre avec une plaque d’étain percée de 
plufieuirs trous , il arrofa le faule pendant 
cinq ans : il l’arracha enfuite & trouva qu’il 

{ lefoit 1 69 livres, j onces. La tetre étant pefée, 
a diminution de fon poids ne fut que de 
deux onces. On ne compte point ici le poids 
des feuilles que le faule avoir perdu pendant 
quatre faifons. 

• De cette expérience, /^â/Amonr conclut que 
l’eau fe change en terre, & Niewentic , Newton 
& Hook adoptèrent cette conféquence comme 
une vérité. Us y furent même d’autant plus 
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autorifés,qu’ayant diftillé de l’eau pia(îeursfoi$^ 
ils en avoient toujours retiré de la terre à 
chaque distillation : mais l’examen qu’on a 
fait depuis de la nature de l’eau , a fait rejeter 
ce fentiment. 

, ' Premièrement on a reconnu que l’eau qui 

f )a(Ie à chaque diftillation eft toujours eflentiel- 
ement la même , ôc que cette petite portion de 
terre qu’on trouve après la diftillation , eft une 
fubftance étrangère. En fécond lieu , ce n’eft 
■ * pointa l’eau qu’il faut attribuer l’accroiflement 
de la citrouille de Boyle , & celui du faule de 
Vallemont\ c’eft à l’air qui eft le véhicule d’une 
très-grande quantité de fubftances, ou des prin- 
cipes qui peuvent les produire. 

L’eau paroît être une fubftance inaltérable 
& indeftruébible , & il n’y a point d’expérience 
dont on puifle conclure que l’eau peut être dé- 
compofée. Quelque combinaifon que l’on faftè, 
foit qu’on la diftillé feule ou avec un intermède 
quelconque , elle refte toujours la même : au- 
cune de fes propriétés eflentielles n’en reçoit 
le moindre changement ♦. 

Parmi le grand nombre de ces propriétés j la 
plus conlidcrable eft celle d’être le diftblvant le 
plus univerfel qu’on connoifte. Elle dilTbut 
toutes les fubftances falines & avec beaucoup 
de facilité , tellement que tout corps qui (e 
diflbut véritablement dans l’eau , eft de nature 
faline. 

L’eau diflôut l’esprit-de-vin & tous les esprits 
ardens, les esprits redeurs des fubftances végé-, 

* Voyc\ le Di£Honn*ire de Chimie , au tn»c 
Eau: t 
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taies & animales , les liqueurs cthérées , comme 
les éthers virriolique , nitreux , mairin & acé- 
leux, la partie la plus fubtile & la plus volatile 
des huiles, & les matières huileufes unies avec 
des fubftances falines, qu’on nomme favons, 
enfin toutes les fubftances mucilagineufes, gom- 
meufes 6c gélatineufes. 

Ce fluide ne pénètre pas feulement les liqui- 
des : il s’infinue aufll dans les corps folides Sc 
y produit un effet étonnant : c’eft de faite ua 
effort extraordinaire. Si l’oa veut féparer „ pat 
exemple une meule de roche , on enfonça 
des chevilles de bois bien lèches dans des trous 
faits dans cette meule. On jette enfuite de 
l’eau fur ces chevilles : l’eau, les pénètre j les 
fait gonfler , & ce gonflement fépare la meule 
en deux parties. Une corde lèche , quand elle 
eft humeâée , Ibulève un poids quel qu’il foit, 
â moins qu’elle ne caffe. 

Pour expliquer un phénomène H extraordi- 
naire , les Phyficiens ont imagiry; des fyftemes 
qui n’ont p.is fait fortune. M. de la Hire pré- 
tend que c’eft la preflion de la l’asmospnère. 
de la corde , qui produir cet effet , parce que 
l’eau , en s’infinuant dans fes fibres , caufe une 
dilatation , laquelle donne lieu à cette preflion. 
Mais , le calcul en main on a fait voir que 
le poids de l’atmosphère n’eft pas affez con- 
fiderable pour cela. 

On a voulu enfuite que feau fefvît de véhi- 
cule à une matière fuDtile, & que la force 
d’une corde mouillée dépendît de l’adion de 
de cette matière. 

Peu contens de cette explication, des Phyli- 
ciens qui ne reconnoiflênc point de matière 

F iij 
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fubtüe , difenc que la force de la corde tnom|< 
Ice vient de l’aftion des fibres de la corde fur 
ks parties de leau , effet de l’attcaétion de 
ces fibres. 

Enfin on attribue encore cette force done 
si s’agit, à une raréfaâ;ion prodigieufe dans 
l’intérieur de la corde, lorsque l’eau la pénètre j, 
ce çi^ii produit un gonflement , & par confé- 

3 uent un raecourciflcment qui forme la force 
e la corde. 

Si aucune de ces explications n’eft fatis- 
faifante, en. voici une que fai propofée , 
pour y fuppléer , qui a au moins le mérite 
de la fimplicité. La force de la corde eft pro- 
duire par les particules d’eau qui , en s’infi-. 
imant dans fes fibres , l’obligent de fe dilater 
& par conféquent de fe raccourcir j & voilà la 
caufe de fa force. Il paroîtra peut-être éton- 
nant que les parties de l’eau puifTent pro- 
duire un grand effort ; mais la furprife cefrera,^ 
lî l’on fait attention que l’effet de ces parties 
ne fe produit que peu-a-peu , Sc que de petits 
efforts multipliés peuvent avec le temps devenir 
infinis, conformement à ce principe de méca- 
nique : ce qu*on perd en temps , on le gagne en 
force. 

Mais la force de l’eau eft bien plus fenfible 
^ même plus confidérable , lorfque ce fluide 
eft réduit en vapeurs. Car chaque particule 
d’eau étant un corps , elle doit avoir bien 
plus d’aâion quand elle eft fluide , fuivanc 
cet axiome : les corps n’agifïènt point à moins 
qu’ils ne foient SLxssàtf y çorpqra rion agunt mji: 
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Oh fait suffi par expérienee que la vajJeut 
i’eau a unâ granck forte. 

D’abotd l’eau réduite en vapeurs fe dikre 
plus que tout autre duidet M. Hauxbée a crou- 
té qu elle fe dilate foixante • trois fois plus 
que la poudre à canon , ic li elle ne produie 
pas le même effet , c’eft que cette dilatatier» 
ne s’ekécute pas aUffi promptement que l’in- 
flammatioh de la poudre. Selon les expétien- 
ces du Doâeur DefaguUers , la vapeur dé 
l’eau bouillante eft environ quatorze mille 
fois plus rare que l’eau froide , & alors ellé 
«ft capable de produire autant d’eftort que 
l’ait commun j de M. Niewentit a écrie dans 
fa eonterriplation du Philofophe Religieux i cK 
15 , qu’un pouce d’eau produit treize mille ^ 
trois cenc-foixante-cinq pouces de vapeurs. 

C’eft avec l’éolipyle que ce favant a fait 
cette découverte. L’éolipyle eft un vafe d’ai- 
tain en fc«he-de poire , dont la queue eft 
Xflcourbée & percée d’un trou extrêmement 

E etit , 6c qui réduit eh Vapeurs très-fubtiles 
ts liqueurs qu’on y met. A cette fin on lé 
fait chaufter fur des charbohs ardents , Sc lorf- 
qu’il eft bien chaud , on jdonge avec les pin- 
cettes y dans l’eau , le tuyau recourbé. L’eatI 
monte alors dans l’éolipyle ; on réitère cecto 
opération pour en faire entrer toujours da- 
vantage , jufques à ce qu’il foit plein ame 
trois quarts ou environ. On remet enfuito 
cet inftrument fur le feu y 6c dès qu’il com- 
mence à s’échauffer, l’eaü fort en forme do 
vapeurs , par le petit trou du tuyau recour- 
bé , & cela avec tant d’ithpéruofîté , qu’ello 
feuae nu venc capable d’enflammer un tifon^ 

F iv 
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(ie le percer mètnej en exdcant tm bmie 
iemblanle à celui du foufflet d’un forgeron. 

Lorfqu’au lieu d’eau on remplit l’éolipyle 
d’efprit-de-vin , la vapeur de cette liqueur 
qui en fort , s’enflamme à l’approche d’une 
bougie allumée , de manière qu’on voit un 
jet de feu qui s’élance dans l’air , & qui for- 
me en retombant une belle pluie de feu. 

C’eft ici une curiofité phyfique; mais cet 
inftrument peut être encore utile , en le rem- 
pliflànt de vinaigre blanc ^ parceque le vinai- 
gre réduir en vapeur , purifie l’air j ou de „ 
quelque eau - de - lenteur pour parfumer les 
appartemens , fur- tout ceux qui font ornés 
de tableaux &c de tapifleries de prix , que la 
fumée des poudres aromatiques pourroit 
gâter. 

Il n’y a point d’inftrument de phyfique 
aufli ancien que celui-ci. On le doit aux Grecs 

3 ui s’en fervoient pour expliquer la nature 
es vents j Sc comme ils appeloient Eole le 
Dieu des vents , ils donnoient le nom d’éo- 
lipyle à cet inftrument , qui , félon eux , en 
étoit une image. La cavité de l’éolipyle re- 

f réfente , félon eux j les cavités fouterraines; 

eau Sc l’air qu’il contient , ces deux élc- 
mens qui font dans ces cavités j le pe- 
tit tuyau , les petites ouvertures des cavi-, 
tés qui communiquent au dehors j la cha- 
leur de cet inftrument , celle excitée dans ces 
cavités fouterraines ; enfin le fouffle impé- 
tueux qui fort de l’éolipyle eft le vent qui en 
fort. Mais tout cela eft plus ingénieux que 
folide J car ce n’eft point du vent qui fort 
de l’éolipyle j ce font des vapeurs exttè- 
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fnement atténuées , qui font poudees avec 
une grande impétuofité. 

Pour mieux connoître la force de la va- 
peur , les Phyficiens rempliflent en partie 
d’eau de petites boules de verre creafes , fon- 
dées hermétiquement , & les jettent fur des 
charbons allumés. Les boules s’échauffent ; 
l’eau bout enfuite & fe convertit en vapeurs. 
Ces vapeurs font effort pour s’étendre , & 
elles acquièrent par la chaleur une fi grande 
force expanfive , qu’elles parviennent à brifer 
avec explofîon les boules qui les contien- 
nent. 

On peut juger par-là quel doit être l’effort de 
la vapeur quand elle eft retenue & que fa force 
e(i augmentée par les obdacles qu’elle trouve 
à fon expanfîon. Un Phyficien ingénieux 
nommé Papin , voulut connoître cette force. 
Il imagina à cet effet une machine connue 
fous le nom de digesteur. C’eft une marmite 
fort épailïè , qu’on ferme avec un couvercle 
de métal fort folide , qu’on contient par deux 
vis de preflion j de façon qu’au moyen d’un 
anneau de carton qu’on met entre le cou- 
vercle & la marmite , la vapeur , quelque 
fubtile qu’elle foit , & quelqu’ effort quelle 
puidê faire , ne peur plus s’échapper. Avant 
que de la fermer ainfi , on y met de l’eau juf- 
qu’aux trois quarts de fa capacité , & on la 
remplit d’os. 

On pofe enfuite cette marmite fur un four- 
neau allumé. . L’eau s’y échauffe , bout Sc fe 
convertit en vapeurs. Ces vapeurs, ne trouvant 
point d’iffuepour s’échapper,agiflent fur les os , 
ic les amoUillènt tellement , que qu;md on 
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tes fort de la marmice on peut les pétrir avêé^ 
les doigts. On trouvé toutes leurs pat<*' 
ries glutineufes en forme de gelée au fond de 
la marmite. On prétend que cette getée fé* 
roit d’un grand fecours pour le foülagemenc 
des pauvres j & on aflure qu’un Curé de Roüen 
tn avoir fait ufage avec luccès , pour les pau- 
vres de fa Paroiflè. Ce qu’il y a de certain ^ 
c’eft que la chofe méritoit d’être fuivie avec 
plus de foin qu’on ne l’a fait jufqu’ki ♦. 

Tout cela prouve que la vapeur de l’eaa 
bouillante peut produire de grands effets. U 
ne faut cependant pas croire qu’on peur fairè 
mouvoir par Ton moyen de très grandes ma-> 
chines , Sc faire mouvoir des pompes , com- 
me on l’a écrit. Il eft bien vrai qu’on fait 
ufage de la vapeur pour former un vuide » 
afin de donner lieu au poids de l’atmofphère 
de faire mouvoir des pompes ^ mais ce n’eft 
point cette vapeur qui fait agir des pompes , 
c’eft uniquement le poids de Patmosphère qui 
eft leur véritable moteur , comme on le peur 
voir dans l’Hiftoire des machines i feü 

Perfuadé que la vapeur de Peau bouillante 
faifoit mouvoir ces machines , dont l’effet eft 
très * confidérable , on a voulu comparer la 
force de cette vapeur avec celle de la poudre 
i canon , & on a trouvé par le calcul j qué 
cette force de la vapeur étoit beaucoup plus 

^ Mufihtmbroek a donné la conftradtion de cette 
auchiae dans fon tjftù de fhyfique « Tome I. page 
4‘7. 5- »7i- 

** Voyea t'Hifloire des progrès de tefprit humaitt 
eUns les feietuet exaSes ^ page jt*. 
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^ande qu« celle de la poudre. Cenc-«jua- 
iance livees de poudre ne peuvent; faite lau'' 
ter , dit-on , que trente mille livres de terre 
au lieu qu’on en peut enlever foixante-dix- 
iêpt mille avec cent - quarante livres d’ean 
changée en vapeurs : mais encore une fois ce 
qu’on attribue à la vapeur doit être attribué 
a rarmofphèce , que la vapeur ne fait que 
mettre en aéfion. 

On ne doit donc pas s’étonner fi les Phyfi- 
ciens n’ont pu expliquer k caufe de cette 
grande force qui convient à k vapeur de 

I eau. « Comme l’eftet que produit k vapeur , 
» dit M. Mufehembroek , eft tout-à-fait furpre- 
»> nante , on demande , & avec railon » quelli 
» peur être la caufe qui la fait agir avec tant 
»» force } tandis qu’elle perd cette même force 
i> dans un infiant , loriqu’elle vient à fe re^ 
s> froidir. Je veux bien reconnoître que je ne 

II conçois pas ce phénomène , & que je ne 
1» puis en rendre raifon \ je découvre feule- 
» ment que c’efi une loi générale de k na- 
>» ture ’t' >». 

Cependant cette opinion fur la force de 
la vapeur a donné lieu à une autre erreur , 
c’efl: que toute k force de k poudre pro- 
vient de l’eau qui eft dans le falpêtre , & que 
le feu réfout en une vapeur qui fe raréhe : 
& qui a la force d’écarter & de difperfer tout 
ce qu’elle rencontre, M. Mufehembroek eft 
auffi de ce fentiment. Les criftaux de nitre , 
dit-il , font pleins d’eau , & c’eft la convetfion 
de cette eau en vapeurs qui fait fa force^mais on 

* EjfiU de Phyfiue, Tome I. J, tjs. 
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ne croit plus cela depuis la découverte d’un ait 
artificiel que le nitre produit en grande quan- 
tité, comme on le verra dans THiftoice de 
l’air. 

Ce qui forme fur-tout la force de la va- 

f eur , c’eft l’air que l’eau contient , & dont 
aétion du reflbrt fe mêle avec celui de la va- 
peur. Plus l’eau eft chaude , plutôt l’air fe 
dégag e de l’eau qui le contient , & à mefure 
qu’elle s’échauffe , des bulles d’air s’élèvent du 
rond de l’eau, & vont crever fur fa furface: 
elles produifcnt alors un bouillonnement fort 
violent : c’eft le terme- de la plus grande cha- 
leur : elle eft au 8o® degré au thermomètre 
41b M. de Réaumur, 

Quand la chaleur de l’eau eft parvenue à 
ce terme, fi on y jette des corps beaucoup 
plus chauds , on entend un fifflement violent, 
& on voit toutes les parties de l’eau fe fépa- 
rer les unes des autres , & fe jeter de tous 
côtés avec beaucoup d’impétuofité. Cet effet 
fe remarque fur - tout lorfqu’on y verfe de 
l’huile bouillante j mais l’expérience eft en- 
core plus curieufe quand on jette de l’eau 
dans au cuivre fondu ; car ce métal fe difper- 
fe alors avec tant de violence & de fracas , 
qu’il brife & met en pièces tout ce qu’il ren- 
contre. 

Ce n’eft pas feulement avec l’aéHon du feu 
qu’on fait fortir de l’eau l’air quelle contient. 
Quand on pompe l’air du récipient d’une ma- 
chine pneumatique , fous lequel on met un • 
vafe plein d’eau , à mefure qu’on pompe , ®n 
voit les bulles d’air fe manifefter fur la fur- 
face de l’eau , Sc enfin produire un bouilkm* 
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nement y comme A l’etu étoic réellement fur 
le feu. 

On fait encore une expérience à ce fujet 
iju’on doit à M. Mufchettibroek. Après avoir 
pompé tout l’air qui étoit contenu dans l’eau, 
& l’avoir verfé dans «ne bouteille, on y met 
une bulle d'air : l’eau s’en charge prefque fur 
le champ , & abforbe cette petite bulle. On 
en mec une fécondé, qui eft bientôt abfor- 
bée comme la précédente ÿ & , en continuant 
ainA à mettre fur l’eau des bulles d’air, on 
remarque que les premières bulles fe préci> 
pitenc fort vite dans l’eau : les autres qui 1er 
fuivent' , s’enfoncent plus lentement , & tou- 
tes celles qui viennent après tardent d’autant 
plus à fe précipiter , que l’eau fe trouve déjà 
plus remplie d’air. 

L’air s’inAnue encore dans l’eau lorfqu’il 
fait froid , & on croit que c’eft en s’y logeant 
qu’elle produit la congélation. Voici du 
moins ce que l’expérience & le raifonnement 
ont appris aux PhyAciens. 

Le froid convertit l’eau en glace , ce qui 
change fon état de liquidité eu folidicé. C’ell 
le froid qui produit ce changement ÿ de forte 
que plus il fait Aroid dans un pays, plus ai« 
lément l’eau devient glace, ôc ainA fa glace 
eA plus fblide. 11 gèle dans tous les pays , 
mais les congélations les plus fortes font vers 
les pôles. Le froid le plus rigoureux que 
nous ayons éprouvé dans nos climats eft celui 
de 1 709 , & il a été encore plus violent en 
RulAe en 1740. La glace y etoit A forte, 
qu’on conftruiAt à Pétersbourg un palais de . 
glace de cinquante -deux pieds Sc demi de 
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longueur , fur ieize & demi de hrgettt , 6t 
vingt de hauteur , fans que le poids des paC' 
ties fupérieures ix du comble , qui étoient 
de glace , pât endoinnn^er le pied de 
l’édihee. Les blocs de glace étoienc taillés 
avec foin , embellis d’etnemens , 6c pofés fé- 
lon les règles de l’afchiteâure la plus élégante 
& la plus folide. H y avoir au-devant du oâti- 
ment fiz canons de glace faits fur le tourj 
avec leurs alfuts & leurs roues pareillement 
de glace , 6c deux mortiers à bombe dans les 
memes proportions que ceux de fonte. 

Les canons étoient de lix livres de balle » 
mais on ne les chargeoif que d’un quarte- 
ron de poudre , qu’on failbit Couler dans la 
pièce, 8c au-delTus duquel on mercoit un boulet 
d’étoupe , & meme (Quelquefois un boulet de 
femte. Le feu ayant été mis i cette poudre, 
le boulet perça une planche de (ieux pouces 
d’épaidêur à foixante pas de diftance. Cela 
prouve la force de la glace , car ces canons 
n’avoient que trois ou quatre pouces d’epaif- 
feur , 6c cependant ils avoient refifté i l’effoit 
de la poudre enflammée. 

Ce n’eft pas feulement dans le nord & en 
hiver que l’eau fe convertit en glace : il y a de 
ceicains pays méridionaux où il fait pendam 
l’été des froids a(Iêz confldérables pour for- 
mer la glace. En Franche - Comté , à cinq 
lieues de flefançon , il y a une grotte qu’on 
appelle la Glacière , dont le fond eft couvert 
de quatre ou cinq pieds de glace en été j & 
le dégel ne commence que vers le mois de 
Septembrei 

On attribue cette congélation aux fsl» qoî 
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font au-dolTas de la grotte , $c qui étant mis 
en mouvement par la chaleur de l*été , fe mê- 
lent avec les eaux qui coulent pat les fentes 
du rocher , de pénétrant aînli ju^ues dans la 
grotte , y produifent la congélation qu’’on j 
trouve dans les jours chauds. 

Les Phyfîciens concluent de-U que les fels 
contribuent â la formation de la glace , ils 
confirment cette conféquenee par des expé- 
riences décifives. 

On met une bomeiUe pleine d’eau dans 
un vaifleau plein de neige , mêlée avec du iel 
commun & du falpêtre , Se même avec d(i 
falpètre feul,& l’eau fegèle en fi>rt peu de temps. 

On produit une congélation Ibrfqu’bn fe 
fert d’efprit de nitre fumant, mêlé avec de 
la neige , ou avec un mélange de nei^ & de 
vitriol. Le froid que ces mélanges exettent eft 
fi violent , que non-feulement tous les Rqut- 
des s’y convertiflènt en une maflè folide , mais 
encore le mercure même y acquiert un tel 
degré de congélanon , qu’il devient un métal 
malléable, C’eft une découverte qu’ont fait de 
nos jours les membres de l’Académie de- Pé^ 
tersbourg. 

lln’eft point facile d’expliquer dequelle.ma- 
nière des lels & de la neigô peuvent produire tra 
effet fi confidérable dans les parties de l’eau. 
Comment les fels & la neige peuvent-ils agô: 
fur l’eau qu’ils ne touchent pas? On fait, Sc 
nous l’avons déjà vu, que les parties intégran- 
tes de l’eau , quoique beaucoup plus petites 
que celles des felsj ne peuvent pénétrer lie 
verre. Il eft donc impoffible que ces parties des 
iêls les pénêKqQCc S^os douce que c’eit en vertu 
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de ce mélange que cette tranfmiilîon fe faîti 
Ce n’eft ici qu’une conjecture qu’aucune ’ob- 
fervation n’autorife. En effet ces obfervation* 
ne nous apprennent que les faits fuivans. 

Lorfque l’eau commence à fe geler , on 
voit des filets qui fe forment fur la furper* 
ficie de l’eau , & qui s’étendent en travers. 
Chaque filet jette à (es côtés des féconds filets , 
qui en ont bientôt d’autres. Çes filets s’entre- 
lacent , Sc forment le premier riffu de la 
glace. A ce tiflu fe joignent d’autres tiffus , 
jufques à une entière congélation. , 

Ce n’efi pas tout-i-fait là la manière dont 
(e fair la glace artificielle. On a remarqué 
qu’on ne parvienr à former de la glace qu’en 

E roduifant un froid plus grand que celui de 
i glace même. Or , ce froid précipite telle-^ 
tnent la congélation , qu’on a de la peine à 
«lifiinguer les premiers filets de glace, parce - 
qu’ils font fi uniformes Sc fi près les uns des 
Autres , qu’ils formenr dàns un moment une 
efpèce de couronne fur les bords intérieurs du 
vafe qui contient l’eau & quelle s’y congèle 

i >arallèlement à ces bords , à peu-près comme 
es métaux fondus quand ils fe refroidillènt , 
jufqu’à ce qu’enfin l’endurciflèment parvien- 
ne à l’axe du vafe. 

En général ce qu’on remarque de plus conf- 
tant dans la formation de la glace , c’efl: que 
les filets fe difpofent prefque toujours en 
croix de malthe , en étoiles ou en feuilles d’at- 
bte. Cette fingularité de la formation de la 
glace donna lieu à une recherche fmgulière : 
ce fut de favoir quelle forme prendroit une 
lefllve de cendres de plantes congelée. 

Dan$ 
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f r>àli? cettô vue , Boy te a. écrit qü'aya'ni Mli 
rihToudrô un peu de vetd-de-gris , qui contier^ 
èeaucoup de parties falines de marc dë raifîhs » 
& layaftt fait converdf en glace artificiellé^ 
ment , il avôit vu des figui'es dë vigne fur \d 
fiiperfîcie de là glace : le Cnevaliet Digbi aditfé 
avoir fait la même expérience avec des cendre^ 
d’ortie', & avoir remarqué réellemerit des feuil- 
les d’ortie. Mais le fovant Auteur de ki dijfer^ 
tation fur la glace , M. de Mairah , dit que cë 
à>ht-li des viuoiis de des expériences^ mdl raitès, 
OU’ qui ne réuffifleht point; 

• Ce qu’il y a dé certain , c’eft que quand l’eatl 
eft- glacée , elle occupé un plus grand efpacé 
qae cetai qU’elle'occupoir dansfon état' naturel. 
Audi fait-elle crever des vaifleaux épais & d’une 
matière" très-dütè , dahs'lefquéls elle fe forme. 
Inftruitde cette vérité, M. Hugkens voylüt met- 
tre' cétee force dè la' glace à l’épifeuvè : il rëni-' 

É it d’eau' un''canon de' fer épais' d’utt dôi^t , lè‘ 
mcha bien , & l’expofa^à une forte 'gëlië, SÔ 
il’fe trouva' calTé en'déux endroits au^bOut d^' 
deux' heures d’où il' conclût que la'-forcè de la? 
glace ed; égale à celle dé la pôUdte à'canbn qui 
^enflamme. 

Vers le milieu de ce'fîètlé, les Membres d# 
l’Académié de Florence voulurent s’affûter de 
la' réalité de cet effet. Ils expofètént à un gtand 
froid différens vaifleaux remplis d’eau, dés vaiP 
féaux de verte & -de divers métaux * la plupàrtF 
fphériques ou phétoïdès j & touS'fort épais j Si? 
ire crevèrent. Là-defTus le célèbre Mujthenbroe^ 
chercha les moyens de détermine't cette forcel? 
Ayant choiû lévailleau de cuivré, il trouva que' 
- - • Q 
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l’effort de la glace étoit capable de foutenir un 
poids de vingt-fept mille fept cent-vingt livres. 

On a fait encore une autre expérience affez 
curi.ufe fur la force de la glace. Après avoir 
rem !i d’eau un boulet de fer creux fbrr épais , 
de trois ou quatre lignes de diamètre , on laifla 
ouvert le trou par lequel on l’avoit rempli : 
l’eau s’étant gelée dans le boulet, la glace fortit 
par le trou , & forma une tige d’environ trois 
pouces de longueur. 

On a encore obfervé que lorfque l’eau eft 
glacée , elle eft plus légère que lorfqu’elle eft 
liquide , quoique fon volume foit plus grand. 
Et tous ces phénomènes de la glace exercent 
depuis long-temps les Phyliciens, pour en con- 
^ uoitre la caufe. 

5 fo ans Ariflotc enfeignoit qu’un corps eft dur , parce 
avant J. C. qu’jl contient beaucoup de matière dans un pe- 
tit volume , & qu’un corps eft liquide j parce 
qu’il contient peu de matière fous un volume 
aifez grand. De-là il fuit que la glace n’eft que 
de l’eau condenfée j mais,li cela étoit, un mor- 
ceau de glace devroit être plus pefant qu un pa- 
reil volume d’eau 5 ce qui eft contraire à l’expé- 
rience : car on trouve que la denfité de la glace, 
eft à celle de l’eau comme 839. 

A cette mauvaife explication de la caufe; 
de la glace, on a voulu en fubftituer une au- 
tre. Un anonyme a écrit que le froid ref-, 
ferre les parties de l’eau, & que par ce rcflèr- 
rement elles perdent tout le mouvement qu'el- 
les avoient : l’air fe dilate alors, comme on le 
voit par les bulles qui s’y forment, & certe di- 
btation contribue fur-tout à embartafTer les 
parties de l’eau les unes avec les autres. Mais 
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^u*eft-cè que le froid ? Sans une décilïoft existe 
tde ce mot , cette explication ne fignifîe rien. 

Mufchenbroek croit que ce font des parties 
frigorifiques qui forment la glace ; de façon que 
s’il y a dans l’air de ces parties jil gélera,quoique 
l’air loit chaud 5 & réciproquement la gelée 
pourra n’être pas confidérable, quoique l’air foie 
très-froid : ce font peut-être des parties de nirre 
infiniment atténuées. 

Ce qui paroît confirmer cette admilîîon de 
parties frigorifiques , c’eft ce qu’on a obfervé 
fur l’eau enfermée dans une bouteille bien 
bouchée , & expofée à un grand froid. 

Cette eau eft liquide dans la bouteille , quoi- 
qu’elle ait relié allez long-temps pour fe geler ; 
mais, lotfqu’on la débouche , il fe forme fur le 
champ de petits glaçons. C’ell MM. Farefietk 
& Mufchenbroek , qui ont éprouvé cela : or U 
fèmble qu’on doit cet effet à l’introduébion des 

E arties frigorifiques dans l’eau > lôrfqu’on dé- 
ouche la bouteille , & que ces parties frigori- 
fiques font des parties de nicre , d’autanr mieux 
qu’où remarque dans cette glace comme une 
criilallifation confufe de ces lels.'Et une preuve 
que cette conféquence ell allez julle j c’ell que 
MM. MieheUi & Jallabert ont reconnu de nos 
jours , que l’eau expofée à l’air tranquille , fe 
refroidit bien au-delà de la congélation, fans fe 
geler *. nouvelle preuve que ce font des parties 
frigorifiques qui forment la glace , & qui agif- 
fent fur l’eau comme les fels , lorfque l’eau eft 
eh mouvement , fuivant le principe des Chi- 
milles,que nous avons VU cindevant. 

Mais fi des molécules falines Congèlent l’eaii^ 
cette eau congelée devioic être plus falée qu« 
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lorfqu elle, eft liquide j & c’ell ce qu’oane dill., 
tingue pns , appareinmeut parce que ces molé- 
cules, font rrop atténuées pour exciter le fenti- 
i^nt de la faveur : mais ces molécules ont un. 
enet par la friétion , qui a opéré la guérifoii 
deplufieurs maladies. On lit dans le Livre des, 
l^crtus médicinalçs de Veau commune , par M» 
Schmit , le détail de plufieurs guérifons mer- 
vellleufes qu’on doit à la glace. 

Un Capucin deMalthe s’étoit fur-tout fignalé 
par-là , en frottant avec de la glace tout le corps . 
de fes malades : il eft vrai qu’on attribue cesgué* 
rifons au relTerrement des parties que produit la 
glace .par fa froideur , & non à aucune vertu in- 
terne de la,glace \ mais ilrefte à prouver qu’un, 
réflerremcnt feul. des parties du corps a pu, 
procurer les cures qui font détaillées dans le , 
I^ivre, de M. Schmit- 

Cependant , malgré toutes ces probabilité^- 
pour l’admillion des parties frigorifiques , ,M. 
dç^Mairan. traite ces parties frigorifiques de pure 
chimère ; il prétend que la congélation dépend 

deux matières fubtiles. C’eft la matière fub- , 
tile qui eft dans l’eau qni entretient fa fluidité ; , 
ruais , quand il fait froid , la matière fub- 
tile extérieure diminuant de reflbrt & de vî- 
tefle , alors s’échappe une partie de celle qui 
ctoit contenue dans l’eau j & , par-là, l’eau perd . 
fa liquidité : ainfi , voulez-vous faire de. la gla-. 
ce , c’eft-à-dire , voulez^vous changer un corps . 
liquide , tel que Teau , en un corps folide ? 
chalTez, dit M. de Mairan , la matière qui coule, 
entre les interftices, diminuez fon mouvement,; 
ouaffolbUlTez fon reflbrc,enforte qu’elle ne puifle . 
plus yai^xcie la .tcfiflcwce. des pitiés intégrantes j 
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én liquide j c’eft tout ce que fait le froid ; 8c 
vous aurez de la glace. Mais c'eft-là trn fyftêiue 
■flus difficile peut-être à fourenir , que celui 
des parties frigorifiques ^ & certainiement plus 
compliqué. 

Quelques Phyficiens ont cru qüe l’eau de fa 
mer devenoit douce en 'fe gelant : ce feroit un 
moyen bien fimpte de rendre Teau potable , fi 
‘celàétoitj &, comme cela n’eft pas, on a cberch’c 
d’autres moyens de dépouirier l’éàu'de la mér 
de fon fél. Ce n’eft point encore jfiOTez pour la 
rendre potable ; car non-feulement cette eau 
‘eft falée 5 elle eft encore amère , & contient une 
buile qui foulève & irrite l’eftomac : c’eft du 
moins ce qu’ont cru iufqu’ici les Phyficiens : 
néanmoins l’Auteur du Diétionnaire de Chi- 
mie dit qu’ayant fournis de l’eau de mer à un 
grand nombre d’e;rpérènces j il n’y avoir ja- 
mais trouvé d’huile'de bitume en quantité fen- 
fible , capable de lui donner des faveurs : il at- 
tribue ramermme 8c le goût falé de l’eau de 
mer à diftérens fels dont cette eau eft impre- 

... . . . ' 

Quoi qu’il en foit de cette opinion , comme 

il eft important dé rendre l’eau de lamer pota- 

ble, on a cherché, dès l’origine de la navigation, ^ 

le moyen de parvenir à ce but. Pline dit que les 
Anciens ctendoient autour de leurs navires des 
toifons, qui, humeârées par les vapeurs de là 
mer , donnoient une liqueur douce. ' 

Le befoih fit encore découvrir une maniéré- 
de rendre l’eau de la gier potable. Des naviga- 
teurs ayant etc jetçs dans une Ifle où il n'y 
avoit point d’eau douce , firent bouillir l’e.ui de- 
là mer dans un pot , reçurent h vapeur avec 
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des éponges , la prefsèreiit dnfiiice dans un afv^ 

tre pot , & en burent. 

Jufques-là les Phyficiens n’avoient point fa- 
conde les recherches des navigateurs. Au conv 
mencement du feizième fiècle, un Savant trouva 
qu’il y avoir trois moyens d’adoucir l’eau de U 
mer , en la filtrant à travers le fable , ou en re- 
cevant dans un linge fa vapeur lorfqu’elle bout» 
ou encore en la filtrant à travers des vafes rnin* 
ces , faits de cire vierge & blanche. 

De toutes ces manières de defiàler l’ean de 
la mer , celle qui parut la meilleure, ce fut celle 
de recevoir la vapeur de cette eau quand elle 
bout j & comme il n’étoit pas commode de ta 
ramafièr avec un linge , un Anglois nommé 
W^alcot » Médecin , la diftilla dans un alambic» 
en y ajoutant quelques drogues dont il faifoic 
un grand myftère, & qu’il crut propre à facili- 
ter le deflàllement de feau.. 

On fut fcduit à Londres piar le goût de l’ean 
que prod^-ûfit cette diftillation ; & le Gouverne- 
ment Anglois, prenant intérêt à cette découver- 
te , accorda a M. Wakot des Lettres-Pa- 
tentes , pour rendre l’eau de la mec douce & 
faine. 

L’ufage qu’on fît de cette eau ne répondit 
point cependant au jugement fiivorable qu’on 
en avoit porté ; de forte qu’un autre Anglois 
obtint de nouvelles Lettres-Patentes, pour une 
nouvelle manière de rendre l’eau de la mer 
douce ^ potable , fupcrieure 1. la méthode de 
M. Waïeot î ce fut un fujet de querelle , fuivi 
d’un procès entre les deux concurrens , & que 
Celui-ci perdit. 

M. Wakot décriait hautement Peau de 
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Fits Gerald ( c’étoit le nom de cet autre An- 
glois ) comme mordicante , piquante , corrrffi.- 
ve J & capable de détruire l’ellomac de ceux 
qui en feroient un ufage fréquent. C’eft ce qui 
^ arriva : auffi les Marins prirent le parti de laif- 
'fer-li l’eau de M. Fits Gerald , comme ils 
avoient abandonné celle de M. Walcot. ' ' 

■ Les tentatives des Anglois pour rendre Tean * 
de la mer potable , & leur peu de fuccès enga- 
gèrent des Phyficiens François à faire de nou- 
velles expériences pour tirer parti de leurs 
idées. M. Gaaricr > Médecin , après avoir fait 
plufieurs elTais découvrit ennn une efpèce 
d’alambic , qui retenoit les parties falines 
de l’eau , & qui ne rendoit prefque que 
l’eau, fans aucune matière étrangère : c’eft ce 
que décidèrent les Officiers de marine commis à 
l’examen de cette eau : ifs atteftèrent que cette 
«au ctoit parfaitement bonne; qu’elle n’avoic 
d’autre goût que celle d’eau de pluie ; & qu’é- 
tant repofée du marin au fôit , elle étoit meif* 
leure'& plus fraîche que l’eau de fontaine. 

Ce jugement fit beaucoup d’honneur à M.' 
Gautier Sc à fon alambic : tous les navigateur» 
fe fervirent de l’eau qu’il donnoit, & s’en trou- 
vèrent mal. On conclut de-là qu’il n’y avoit 
qu’une longue expérience qui pût conftater 1» 
bonté des inventions qu’on pouvoir propofer 
pour rendre l’eau de la mer potable. 

On ne défefpéra pas néanmoins de trouvée 
ce fecret , & M. Haies voulut eftayer fes force* 
fur cette matière : il imagina plufieurs expé- 
diens } mais ce qu’il trouva de mie ux , ce fut 
de faire corrompre de l’eau de la mer dans un 
conneau , où il y avait eu de l’eau douce , en 
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îe boucharit exa£teA>ent , fl,près y jetc de 
colle ae poilTon j d’y jeter uq peu «je dabje 
fin, quand elle eft putridce , pour lui tendre fcyi 
preniier état, & de la diftil),er. Il ne lui rel^e 
alors qu’un goût adgjle & r?de, qu’pu détruit 
en l’expoiant à l’air , & en l’agitant avec vio- 
lence j enfin on achève de la rendre tojqt à-fiiiic 
potable , en y faifant fondre quelques grains de 
fel , ou un peu de foude. 

Cette manière de deUHer l’eau de la njcr ejjb 

i?io* un peu longue. Un ano nyme 4nglois en ayant 
cherché une plus cxpédirive , crut l’avoir rrou- 
yée^en laidant fermenter de la pierre infernale 
dans Une certaine quantité d’eau de tper. Le 
fuccès qu’eut cette expérience lui mérita une 
fécompenfe ; mais pn n’a pas fait ufage de 
fecret, fpit parce qu’il eft peut-être trpp coûr 
teuXjpuqu’il n’ell pas h bon qu’on a voulu le 
faire croire. 

fnfin M. Doéteur de laF*culç,ç 

de Médecine de Paris , a découvert une nou-» 
. velle manière de rendre l’eau de la mer potable, 
qu’on a beaucoup préconifée^ & dont cepen- 
^nt on ne fç fert point. 

On ne doute pas que l’état naturel de l’eaii 
pe foit d’être froide & fluide j §: ce n’eft que 
par accident quelle devient chaude de foUde, 
Pans le premier cas , on l’appelle edu thçrmale i 
ic glace , PU neige • ou gtke dans le fécond. 
Toutes les efpèces d’eaux s’échauffent jufqu’au 
degré de l’ébullition ; leur chaleur ne peut pas 
aller au-delà , parce qu’elles fe diffipçnt en 
vapeurs , Iprfqu’elles d^ns Ç« état d’ébuV^ 
litîpn. 

■ La fluidité e(l fat\s çpfigr^dit la propriété U. 

plus'utilç 4? i 
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. ' C’eft f«T elle quelle s’accoinBEHwlB à toutes 
fortes de Bgutes j quelle remonte à fon dû" 
,ve»u j qu’elle s’étend « s’amèce , -s’élance , fe 
• cedèx-re } -qu’elle Xe répand lut eaute la Xut&ce 
^de la nex;se , dce.’e$: par une ckculaciou eomi" 
4juelie qu’elle humeiâe l’air ^ la tcr-re, & la 
^^uet en dtaf >dte f>roduite <couts les iètres , & de 
ips Xwe <ÿcoître , ou végéter. 

,> çQatte prfiptiilété à ce qu’on ctcdc, 

, de la petiteffè extrême des parties intégrantes 
de l’eau ÿ cependant ces parties ne palTent pas 
à travers les pores du verre. On a trouvé 
qu’une bouteille pleine d’eau , qui avoir été 
gardée pendant cent cinquante ans , contenoit 
encore la même quantité d’eau dont on l’avoit 
remplie : il eft vrai quelle pénètre les mé- 
taux. On en ju^ejpax une fameufe expérience 
qu’on fit à Florence', où une fplière creufe 
d’or, remplie 4’eau , étant frappée pvec le 
marteau , UilTpit éch«ippcr l’eau par. une in- 
finité. de points : mais M. de Mairàh craint 
que cette «xpérience n’ait pas été bien fai- 
te. Eft-il bien, sût que la petcufilon n’y a pas 
produit de petites fc^nres imperceptibles ? Ce 
leroit une cnofe à vérifiér. 

Au refte , on compare la gravité fpecifique 
de l’eau avec celle des autres liqueurs , pat le 
moyen d’un inftrument qu’on appelle Aréome~ 
tre : il confifte en une bouteille de verre allez 
mince , dont le col eft fort long & très-étroit, 
lequel eft divife en parties égales , félon toute 
fa longueur. Cette bouteille contient une cer- 
taine quantirc de plomb ou de mercure. On 
la plonge dans les liqueurs qu’on veut com- 
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parer ; & celle dans laquelle elle s’enfonce d&* 
yantage , eft la plus légère. 

On ne connoît point l’inventeur de cet înf- 
crument, qui a paru à la fin du dernier tiède : 
les grands Phyticiens le trouvent très-défec- 
tueux ; Sc un liabile Chimifte , M. Baume, tra- 
vaille aduellemenr à le perfediônner : on a 
meme vu dans les papiers publics pluticurs idées 
heureufes^qui donnent de grandes efpérances» 
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O» appelle air cette matière fluide & tranf- 
parente qui environne le globe de la terre , 
comme la chair d’une pêche entoure le noyau, 
ou comme le coton enveloppe la fehience au- 
tour de laquelle il croît , fuivant les comparai- 
fons fort juftes de M. Mufchenbroeh : c’eft un 
fluide infiniment fubtil , & par confcquent in- 
vifible. On le confidère comme un corps fiin- 
pie , élémentaire j qu’on ne peut ni altérer ni 
décompofer. Ses parties intégrantes , quoique 
très-déliées , le font cependant moins que l’eau ; 
car l’eau pafle à travers plufieurs corps, comme 
le papier , la peau , &c. au lieu que l’air n’y 
pafle point, ou n’y paflèque très-difficilement: 
cela provient peut-etre ue ce qu’il eft toujours 
chargé de corps étrangers , comme dès exhalai- 
fons des matières volatiles , fur-tout de^ l’eau 
avec laquelle il a beaucoup d’affinité. 

Anaxagore difoit qu’un air infini eft le prin- 
cipe de toutes chofes ; & que c’eft par la con- 
denfation & la raréfaétion de cet air , que tous 
les êtres ont été engendrés j mais il ignoroit ce 
que c’étoit que l’air. 

Sénèque , fans être plus inftruit à cet égard 
Anaxagore i foutenoit prefque le même fyf- 
teme. Il aflùroit que c’eft en fe modifiant à tra- 
vers des filières qu’il produit cous les êtresjmais 
cela eft trop vague pour mériter quelque attea- 
tion. 


600 ans 
avant J. C. 
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Auflî , lorfqu‘on commença à faire uf^e <fe 
fa raifon dans l’étude de la Phyfique j je veux 
dire , à la renaiH^ce des Lettres , on kifla-li 
ces fyftêmes , & on chercha à conrtoître Vair , 
en examinant fes propriétés. La feule propriété 
de cet élément qu’on connut dans ce temps-là, 
c’eft qu’il eft nuide. Il y en avoit pourtMT 
une autre bien fenfîble qu’on avoit fans ceflb 
fous les yeux , mais qu’on ne voyoit pas $ c’eft 
fa pefanteur. 

/8o ans Tout le monde fait aujourd’hui que l’eau 
avant J. C. ne monte dans les pompes que par l’aôfion du 
poids de l’air : or ces machines furent inven- 
tées 1 8 o ans avant J, C. mais les difciples ^ A'- 
riftote , qui étoient les feuls d’entre les Phyfi- 
ctens qui vouloient aftîgner la caufe des eftets 
naturels, difoient que c’croit l’horreur que 
la Nature avoit du vuide, qui faifoit monter 
l’eau dans les pompes. C’étoit expliquer une 
chofe par une chofe iiiexpliquable j car on au- 
roit bien embarraffé les Ariltotéliciens , fi ott 
leur avoit d’abord demandé ce que c’eft que la 
Nature ; en fécond lieu , comment elle avoit 
horreur du vuide ; & enfin , pourquoi elle l’a- 
voir. Ces queftions étoient fort raifonnables t 
cependant , fans fonger à y répondre , on fe 
contenta de cette raifon : les Phyficiens même 
s’en contentèrent pendant long-tèmps} & ce ne 
fut que par hafard qu’ils en reconnurent l’in- 
fuffifance. 

Un Jardinier de Florence ayant fait ufage 
d’une pompe plus longue que les pompes or- 
dinaires, remarqua que l’eau ne s’élevoit paJ 
au-deffus de jz pieds, quelque peine qu’il fe 
donnât pour la faire monter plus haut : il com- 
muniqua fon obfervation à Galilée , tju’Ü 
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^nna beaupoup ; il dilîîmula pourtant fa 
furprife , & fe contenta de dire au Jardinier ,, 
que la. raifon de cela étoit que la Nature n’a- 
ypit horreur du vuide que jufqu’à un certain 
point. On prétend- que ce Philofophej après 
avoir répété cette expérience , conjedura que 
Tair étoit la caufe de l’afcenfion de l’eau dans 
les pompes j rnais que fon elFort étant déter- 
miné , il ne pouvoir la faire monter que juf- 
qu’à une certaine élévation ; mais il mourut, 
lans avoir, pu.conftater fa conjecture. 

Son difciple Toricelliy pour vérifier plus ai- 
fément cette expérience, fe fervit de mercure : 
il prit à cet effet un tube de verre de quatre 
pieds de hauteur , le remplit dè mercure , & 
le plongea dans une cuvette où il avoir mis; 
une certaine quantité d’eau & de mercure ji 
alors le mercure contenu dans le tube , tomba, 
en partie dansjla cuvette, demeura. fuf-:, 
pendu à 27 ou. 28 ppuces dans d’intérieur du. 
tube. 

Le Pere Merfene fut inftruit le premier de — : 

cette découverte : il en fit part à M. P, eût y 
Intendant des fortifications, qui la communi- 
qua au célèbre Pu/cit/ ; ce grand. homme cul- 
tivoit alors les fciences avec le fuecès.que tout , 
le^monde counoît ; & ce. fujet étoit trop, pi- 
qùant pour ne pas fixer fon attention. . 

Galilée y te fur-tout Toncelli , avoientpenfij.. 
que cec efièt dépendoit de la preflion. de Pair î> 
mais ce n’étoit qu’une > conje<^ure- : Pafcal. 
voulut la vérifier , & il imagina p»ur cela de^ 

Î )otter un tube, dans lequel le mercure étoit.,- ' 
iifpendu.à des hauteurs différentes-, pour voir, 
les difietens degrés de lapreilloh de l’air j car 
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iî c’eft cette preflion qui foutiem le mercure fuf- 
pendu dans le tube, la bafe de la colonne d’air 
étant toujours la même, puifque c’eft fur le mê- 
me tube qu’elle agit,fa preflion doit augmenter 
ou diminuer, félon quelle eft ou plus longue ou 
plus courte: c’eftle raifonnemcnr que ÇiiPafcali 
d’où il conclut qu’en repérant l’expérience de 
3 oncc//i,aupied&fnr le fommet d’une monta- 
gne, lapefanreur de l’air étant plus grande dans 
le premier cas que dans le fécond , la colonne 
de mercure fufpendue dans le tube , devoir 
être plus longue au bas de la montagne qu’l 
Ibn lommet : l’expérience confirma la juftefle 
de cette conféquence. 

Cette expétiencc fe fit d’abord au puits de 
, 16S4. Dôme en Auvergne enfuire à Paris, au 
bas & au haut de plufieurs Tours , telles que 
celles de St Jacques-de-la-Boucherie & de 
Notre-Dame , & le fuccès fut le même. C’é- 
' toit toujours Pafcal qui laifoit ces expérien- 
ces, aidé d’un de fes amis/ort intelligent» 
nommé Penier : elles confirmèrent d’une ma- 
nière inconteftable que c’eft la pefanteur de 
l’air qui produit l’élévation de l’eau dans les 
pompes , 6 c la fufpenfion du mercure dans le 
tube à&Toricdli. 

Tous les Savans ne convinrent pas de cela. 
Prévenus en faveur de l’horreur du vuide , ils 
cherchèrent d’autres raifons pour expliquer la 
fufpenfion du mercure. Parmi les abfurdirés 
qu’ils avancèrent , la plus piquante fans doute, 
& par conféi^uent la plus digne de remarque » 
c’en celle qui admettoit une efpèce de mem- 
brane inviuble» adhérente au mercure» donc 
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les filets s’accrochoient dans le tube , & le te- 
noient ainfi fufpendu. 

Cependant les Phyficiens les plus éclairés _ 
répétèrent ces expériences , Sc les varièrent en 
différentes maniérés : l’un des plus célèbres 
d’entre eux,Conful de Magdebourg, fi connu 
fous le nom d’Otto de Guerikc , laifià dans 
fon cabinet un tube de verre dans lequel le 
mercure étoit fufpenduj & il s’apperçut que la 
longueur de la colonne n’étoit pas toujours la 
même , & quelle varioit fuivant les temps. 
Lorfqu’il failoit beau, cette colonne étoit plus 
longue^ & elle diminuoit, lorfqu’il furvenoit 
de la pluie ou de l’orage : voilà donc, dit 
Otto de Gueriki, un infiniment météorologi- 
que, propre à nous faire connoître les change- 
mens du temps. 

Cela efi trop beau pour n’y pas faite atten- 
tion. Comme on ne doutoit plus que la pefan- 
teur de l’air ne fût la caufe de la fufpenfion 
du mercure dans le tube , on conclut que 
cette pefanteur varioit fuivant les temps > 
qu’elle étoit plus confidérable dans le beau 
temps que dans le mauvais : ainfi on appela 
Barofcope ou Baromètre ^ le tube de ToriceUi, 
parce qu’on mefuroit , par cet inftrument , les 
variations du poids de l’air j & on travailla à 
le perfeéfcionner. 

D’abord on choifit de bon mercure, & on 
le purifia avec foin : enfuite on remplit le tube 
avec beaucoup de précaution, afin qu’il ne ref- 
tât point d’air entre l’extrémité fupérieure du 
tube & la furface du mercure : en- rroifième 
lieu , on chercha des moyens pour indiquée 
les changement des teiups, fuivant les va- . 


iSfo. ^ 
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riatiortS'de L’af«iofohère :les obfisrvatlonB'pba^»'^ 
voient feules lervu de ^iiidé dans‘cette:techec*' 
chb* ■ 

C ’eft aiiflî' le parti qu’on-pric. On remarqtta" 

J [M& plus le ntereute monte j.plusdc temps eftr- 
8Ci,&,q!ii&plufr il defcead , plus le temps eilh 
orageux : on écrivit donc très-fic au' point do ’ 
fa' plu» grande élévation , & cempêce y grand 
celui de fou plus grand aba:dlemenc. ‘ 
Af l’égard du temps moyen , celui- qui n’eflr 
ni: beau ni mauvais, on; elHma qu’il fal^ 
loir le marquer entre ces deux points ’j-c’eft-ài* 
dire , à- 2.7 pouces- &. demi , qui eft l’élévation î 
du mercure dans,- le temps’ variable. 

Telle eft ^invention au baromètre. Les ob* ' 
firvations. qii’-on a faites avec cet inftrument'^' 
ont appris que, quand le mercure monte, il faipi 
beau-; de que, quàndûl baille ,, let temps- eft 
mauvais;, humide, pluvieux ÿ venteux & ora-'i 
geux. Mais eft-œ bien là pefantanr de l’air' 
qui’produit ces- ehangemens ? il eft- étonnant 
par exemple', que lei mercure defeende lorf-' 
qi*e le temps- eft -pluvieux ; ibfêmbkr que le' 
contraire devroic axrivBr,pnifquel’âtrnafphèTe ' 
eftv chargé, albrs -de- particules aqueufes , beau- ' 
coup plus'pefantes que- celles de l’air. 

, F^ur .rendte?raifon de cela, MMi Leibnlt:^ , 
de Mairan Sc Halley font voir qoe les varia'- - 
rions du baromètre ne font que l’effet de la 
pefanteurde l’air différemment variée. Leiboitx' 
veut que: cette pefanteue foit moindre quand 
il plenc , parce que l’eaujen tombanr, ne 'charge'* 
pies l’air; Voici; en eftèt une expériehee qui' 
femble prouver ce fentiment : ou la' doit à M. 

l’ua de fes amis, • - 

On 
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On fufpen»! à ujoe jbaljipçe biep jaft# , 

Tuyau de cUx à douze pouces de bng , p^ei^ 
d’eau, de on attache au haut du tuyau 99 . 
corps plus pesant que l’euu, & qw y eft pippr 
gé r oa næ.t euCuÂte la balaiRcp én éqPM^e. 
avec des poids qu’on da.n^ 
de la balance, de on epu^ ieffilquiiTou^^c 
le corps dans l’eau : dans i’iflft^nt qup le.fiPïpf - 
tombe , la balance devient :^us légère 
du. tuyau > maisilarbdaiKeife rfl®fu eu /éfluiü- 
bre quand le corps eft^awanu d Açi ftp 
chute : d’oud’on .cowdut,qu’u» PSUP? ff?t;ÎOWr > 
banc à tfuvets un duide , le nteÇe .ffipios 
quand Uie£t;foutfiuu par qç Ai*Ï4e. ' , , 

M. de Mairan fait dépendre les :}i{ayûftiqn^) 
du bacon^cre des agiuûons de j’.a^Qofpjl^e. 
Locfque i’awofphère n’eft point 
le poids de l’air eftyplus grand qft’en ibstj*- 
fre tei^ , & le metcute çaonte,: >1 . pgp 

une talion çonitaire ,'lQîfque.çwîe agitwis 0 i‘ 
dinjinue. rM.Âe îdftirm éSeod .çstçp «xplîp^) 
non, d’où il refulte que?l.a .peCante,Ut.4p,il4^> 
eft toujours la caufe des,V4tiAtious.du;bardiaè- 
ire. 

:Enlîn ,,£blon M* Ufi-iUy i denx.<»»^s ifiwj,-- 
courent également J les iicoduite ^çes .vwU* 
rions :.les vaoK qulc^neni daiv laZcii? |qr-*' 
ride font. U jpcendèli.ciufe j & ,iadecondé:iift.' 
4a pcccipicawQji incetîaiiîô.des.Yapentsjipi ife 
rrouveandans l!air ,;de .dont cet iMttifiut 
plus chargé dans un temp.s.que..dafliS. J 

, Quelque .ptabables que îfqignt ,;Çes jfyjlè — 
mes , cependaot^MM. EiivAt de 
JQanitl B<raoitUi .que:le,xe(râf^jdb 

dlaû^git^iOQinertmnpsjqup^^ jsdds i^iU 
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fürface dû mercur» ; & qu’il concourt , ihifi 
que lui, aux variations du baromètre : mais un 
reffbrt n’agit point s’il n’eft pas retenu , s’il 
n’eft pas con^imé : or tel n’eft point fon état 
lorfqu’il prelFe fur le mercure du baromètre } 
donc il ne doit point agir. 

^ • Quoi qu’il en foit de cette conféquence , 

p^ulieurs Phyficiens font d’avis que nous n’a- 
vons point d’indices ou d’effets certains qui 
nous manifeftent la -feule pefanteur de l’air. 
Néanmoins, comme l’abaifTement du mer- 
cure dans le baromètre fuit aftez la diminution • 
de la colonne de l’air , on regarde les variations 
du baromètre comme produites par la pefan- 
lèüt de l’air. 

• CaJJmi y Maraldi SC de Chamelles ont 
trouvé que dix toifes d’élévation faifoient def- 
cendre le mercure d’une ligne j & , comme la 
plus grande variation du baromètre eft de deux 
pouces & demi , on trouve par le calcul que 
ces deux pouces & demi équivalent à un poids 
de 192 livres 8 onces. 

'•L’utilité du baromètre a engagé plufieurs 
Phyficiens à rendre cet inftrument plus com- 
mode , plus curieux , 5c même portatif. On a 
donc inventé différens baromètres : les plus 
confidérables font ceux que propofa M. Hug- 
* hens en \66iy coUipofés d’eau-fbrte & de mer- 
cure, afin de reconnoître facilement les moin- 
^ ' dres variations de l’atmofphère , & qui furent 
- bien-tôt abandonnas. 

■ Cependant, comme l’idée de ce Savant étoit 

* fort bonne , on chercha à la perfeârionner. C’eft 
à quoi travaillèrent fans fuccès M. Hook en 
Angleterre^ & ^._DeUüùrC‘Qix France f feule^ 
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inent M. Hook inventa un baromètfe à roue { 
ceft un baromètre ordinaire, qui, par foi» 
mouvement, fiit tourner un index, lequel 
marque fur un cadran feS variations : c’eft uiRl 
cutiofité phyfique qui réunit l’agréable & l’u- 
tilité. 


Ce Pbyficien a encore inventé un harofnètrt 
m^rin , qui ferc fur mer aux mêmes ufages que 
le baromètre ordinaire : il eft compofé de deux 
thermomètres, un d’air & un d’efprit-de-vin, 

( car iln’eftpaspoflible defe fervird un baromè- 
tre ordinaire, à caufe de l’agitation continuelle 
du vailfeau , qui ne permet pas au mercure de 
fe fixer ). Lorfque les deux thermomètres font 
d’accord , la prellion de l’air e(l la même que 
lors de leur confiruélion : fi le thermomètre 
d’air monte plus , là prefiîon de l’air à changé ^ 
& fi elle defeend, c’eft une autre variation : 
( on verra ci-après ce que c’eft qu’un thermo- 
mètre d’air). 

Mais une invention plus utile encore, & , fi 
je puis parler ainfi , plus folide , eft celle d’un 
baromètre portatif. On ne peut ttanfporter les 
baromètres ordinaires lans rifquer de répandre 
, le mercure. Pour éviter cet inconvénient , M. 
Amontons , de l’Académie Royale des Sciences, 
imagina un baromètre j^ortatif fort fimple , 
mais qui ne vaut rien : c’efi un fimple tube 
evafé, dans lequel le mercure eft livré i lui- 
même j ce qui forme le défaut de cet. mftru- 
ment. 

A l’exemple de M. Amùntons y M. Derham» 
de la Société Royale de Londres , imagina un 
baromètre portatif, bien fupérieur à celui-U î 
le mercure n’y eft point livré à lui-même } on le 

Hij 
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leflerré dans te tube par le moyèn d’une vis , 8c 
on peut le porter alors > funs craindre de le ré> 
|>anare. 

Enfin , on a imaginé encore ün baromètre 
diminué , qui ëfl; compofé de trois tuyaux , 
dont deux lont remplis de mercure , & font 
équilibré à Une feule colonne d’air. 

Telle eft l’hiftoire des baromètres , dont fe 
•it’ai pas cru devoir couper le fil, pour continuer 
celle de la pefanteur de l’air. Il eft temps de 
leptend're la fuite de cette hiftoire , & d’expo- 
fer le^ découvertes que fit Oteo-Cuerike , aprèis 
l’invention dû baromètre. 

Les effets des pompes lui firent naître l’i- 
odée d’une nouv'elle pompe , par laquelle il pût 
's’àffurer touÇonrs de l^exlftence de la pefantetfr 
de rair^on deffein étoit 'de tirer l’ait d’un vàif- 
■féau , pour Voir l’aétioh 'dè l’àîr extérieur fur le 
vaifTeaù qoi en étoit privé ; il cbmpbfa âinfi 
nne machine , fi connue fous Iç nonnde Wd- 

chine ^heumàtii^'üe j il là pOrta à îlàtiÿbohriè où 

il étOit dépùte , & fit àVec elle pîdifieàrs ékjié- 
r)enées,en préféhtie'de l’Ernpereur qui fùrpti- 
'ïent beàûcoùp Sa Màjefté Impériale. Cette rii- 
véntion 'étoit cependant peu de chôfc , comme 
<on en peut juger par la defcriptiôn informe 
qu’il en dojona dàiiS'ùn de fes ouvrages. întîtà- 
^ .1 . n m m,^.iéiE>tpenentlattàva Magdeburgtea , de^fpatio 

cuo. Le Pète «StAorlà fit mieux càtinoître peu 
de tënips après, pair uûe deferiptiOn plus détail- 
lée qu’il en donna. 

DànV le temps que ces deux Phyficiéns tra- 
- VaiWoiént, à i'énvi a petfeétionner la màchihe 
pneumatique , le célèbre Boyle'tn An^letérrè • 
«û'eonft^âifûic Une qû’il avoic imaginée-, bc 
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qui étoit bien, plus parfaite que celfe d'Otta- 
Guerikc : auiîi c’eft de cette machine que Iç? 
Phylîciens firent ufage , & ils la* noinniètenc 
machine ou pompe de Boy le. 

Elle eft compofée de quarte pièces , d’un? 
pompe avec fort pifion , d’un tuyau qui çotn- 
niunique depuis la pompe jufqp’4 la platine ,, 
d’un robinet qui pafïè dans \e tuyau , & d’ui?- 
vafe de criftal qu’on mpt fur la platine» 

Avant que de s’en fervir.on pplèfurtapla,tin? 
un cuir mouillé , qui a un trou aufli grand que 
fouverture de la pompe, & on iniet ip vafe d? 
criftal , ou récipient, fur le cuir. pifton éfsuif 
au haut de cette pompe contre la platine , 
le baillé i & alors l’au: contenu àinis le r.épi' 

f ient , defeend dans le corps d,e la ^mpe : dat^ 
inftant , l’air extérieur agjit fur le récipient par 
fon poids , & le compritne tellement contre U 
platine , qu’d y eft cotnme collé. 

Après cette expérience , Bcyle voulut ^rou- 
-ver ce ouç produit la priyanpn de l’air lut le» 
bêtes. Il mit divers animaijx fous le récipient, 
.de pompa l’air aulji exaiftement qu’il luLfut ppf- 
ilble. En donnant plujSeurs coups d? pifton 
il trouva que les plus gros animaux rpouru- 
eent , & <^ue les' plus petus en ctoient fort in.- 
^commodes ; d’où il conclut que l’air eft népe^ 
faire à la viç des animaux. 

Il mit aulIi des jdantes fous le récipient ,6c 
ies expériences lui apprirent que quand elle? 
étoient privées d’air , elles ne croifloient plus. 
Une chandelle allumée , placée fous le réçi> 
j)ienc , s’éteignit lorfqu’il en eut pompé l’air J 
I & la fumée, aptès avoir été fulpendue, .tourna , 

H ii> 
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des phofphores naturels & artificiels y perdi- 
rent beaucoup de leur lumière. ’ 

, Voilà les decouvertes que Boyte fit avec la 
machine pneumatique. Elles furent répétées 
par les Phyficiens qui lui fuccédèrent; & com- 
me on s’apperçut dans ces opérations cpie cette 
machine avoit plufieurs défauts, on chercha à 
la perfectionner : c’eft à quoi travaillèrent fur-' 
tout Papin , s' Gravefande & Hauxhée. Ce der- 
nier inventa une machine pneumatique com- 
pofée , capable de produire les plus grands ef- 
fetsielle eft compolée de deux corps de pompe, 
dans lefquels entrent deux piftons , dont le man- 
che eft armé d’une crémaillère. Une roue à 
couteau engraine dans ces crémaillères , & cette 
roue fe meut quand on tourne la manivelle : 
ce qui fait l’effet d’un cric. On a ainfî un grand 
avantage à faire defeendre le pifton , & pat 
conféquent pour ôter tout-à-fint l’ait du recir 
pient. 

C’eft avec ces nouvelles machines , ou fint- 
ples ou compofées , qu’on a fait depuis Boyle 
de belles découvertes. D'abord on a vérifié 

3 ue la toile , le linge brûlé , les charbons ar- 
ens s’éteignent dans le récipient. On a vu 
auflî qu’un fufil qui frappe fur une pierre, 
donne point d’étincelle ; que la poudre à 
canon qu’on laiffe tomber lur un fer ardent', 
placé fur la platine du récipient, s’y fond 
6c ne s’enflamme pas; mais qu’une demi- 
dragme d’efprit de nitre de Glaûher ^ mêlée 
avec autant d’huile de carvi , s'enflamnie 
dans le vuide , & met en pièces la • Ê 9 le _ qui 
çontiwic ce mélange. • . 
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Les expériences qu’on a faites- fift divers 
fruits & fur des pois verds , ont appris qire 
ces fruits Sc ces pois contiennent beaue. 9 up 
d’air. Une pomme fe gonfle dans le. vuide>, 
& devient aulli unie 8c aufli pleine que fl elle 
«toit unie. Un œuf percé d’un petit trou fe re- 
vuide dans le récipient, 8c le blanc & le jauqe 

f >allènt par ce trou. Enfin on a découvert qi\e 
es corps tombent en même-temps & paç: 
viennent enfemble au fond du récipient, . 

On fe fert pour cette expérience d’un long 
récipient, 8c on ajufie à fa partie fupérieute 
une plaque à laquelle font fufpendues.avec un 
reflbrt , une pièce de plomb 8c une petite plu- 
me. Quand le récipient eft vuide d’air, on 
détend le relTort par la plaque , & alors on 
voit le plomb & la plume le précipiter avec 
la même vîtelTe fur la platine : ce qui prouve 
cette vérité reconnue par l’illufire Galilié , 
favoir que la vîtefle des corps répond à la dif 
férence des milieux , & non à la différence des 
maflès. - , 

Cependant Otto-Guerikc ayant remarqué 
que le récipient étoit extrêmement joint avec 
la platine dans fa machine pneumatique^ 
imagina d’unit enfemble , par la feule pref- 
flon de l’air , deux hémifphères de métal \ il 
plaça entre leurs bords un cuir gras pour enx- 
pccher l’air extérieur d’entrer dans leur car 
pacité, & en pompa l’air, & ils furent unis 
avec tant de force , que feize chevaux ne 
purent les féparer ; mais on a vu ci-devai>t 
qu’il ne faut pas feulement attribuer cette 
union à la ptelflon de l’air. 

: Pour s’amiter encore mieux de la pefanteur 
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fcfe flüidS , cè SaEEtit voulue lè peTer ivec 
«fie tstàiké. 11 ftit Uh btilüti qu’il f>efa exac- 
\ SCj jjq)rè5 oti âvoir pompé l’air, il trou- 
vi qu’il fàHoit ajouter un nouveau poids au 
balqn jWut confetver l’équilibre. 

C’éft avec un fembiable moyen qu’un 
ÜUttiî Phyfitiën , nominé Vclder, crut avoir 
idétôüVett qu’ün pied cubique d’air pèfe lu» 
brfce èc vingt-fept gtains : |e dis qu’il le crut , 
parce qu’on ne peut pas plus comioitre le 
]pOidS de l’ait par ce mbyen , que par la pref- 
fiota des hémisphères à* Otto-Guefike. L’air èft 
tanduide qui agit en tous fens; ainfi fon ac- 
'tibh n’en point bornée à celle de la direâion 
' 'de la pediAteur. 

Le foin que 'Volder sïvoir pris néanmoins 
^ûr pefer l’air , fétdit extrême. Il -avoit ima- 
^é des balances fi linès & fi fuftes , qu’un 
^|rain de ptüs mis dans les balfins , chargés 
id*enViron vif^-clnq â trente Kvtes, tompolc 
i’éqtdlibfe Sc faifoit trébucher k bEdance 
d’une manière très-lénfible. 

s'Gravefiaïde^ Jûiqaes ^BemoulUont 
Vdûlh ttùflS pefer l’air. Le -premier u trouvé 
•^’büe WfiSe d’agiièaia , donc la capacité étoic 
«eiiviiion 'üde pinte ,JprfOtt un^gtam & un 
4 iùirièitie de grain. y(?îfivi|/ü«tfc,enïerenrant 
“d*ttne'b6Ule de verre', trouva 'que 185 pouces 
■eübes d’air , qüe renfermoitlâ boule , pefirient 
^é&x gtains ; ÙBtrnôalU a imaginé une machine 
•ftttilmémènt ingértieafe , avec laquelle il'con- 
'liolt, non-féulement le poids de l’Edc, msâs 
'encore k proportion de la pefanteur fpéei- 
fique de l’air à celle de l’eau. 

- '& Ricckfli en aompatant'k' peiânleur 
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Aoyenn»^e l’aitavec celle de l’eau , crouvèreat 

S u’elles étoienc dans le rappotr de i à i ooo^ 
i’eft une eftitnackm pure & llnaplé ÿ car le 
rapport de la |>eranteuc de l’air à celle de l’eait 
varie beaucoup. Tantôt on a reconnu que ce 
lappott étoit comme i à 840; tantôt comme 
s à 8 5x1^ une autre ibis comme i à.S6o» 
Jittuxèt'c évalue ce liappoïc à celui de i à 885. 

eft de I à 806 , {«nv4flc le doâeur Jurût. Ec 
enfin Mufchenbroek dit qu’il y a deux termes 
cbns ce rapport, dont le premôer -ell de 1 i 
606 , de le ^eccrad de x à l ooo. Mais toutes 
eés évalaanons ne peuvent être que vagues, 
àttendu qu’il n’ed: pas poilSble de oonnokre 
exaéèemcnc la peAmteur de l’au , iTok à caufie 
de fa fluidité , comme je l’ai déjà obAarvé, 
ibitpar report à>la'tempéracucb'de l’air, puif- 
que fa pefatiteur varie alors fuivanc cette 
température. 

'Quoi qu’il -en fiait de la valeur de ces expé- 
riences, la cOnnoHTance <de la .pefanteur de 
l’air a fait imaginer >plaiiears maofaines dif- ' , 
^érentes, dont les unes fiant utile$,dc; les autres 
Amplement agréables. 

. La première eft un ttiyau de verre percé des 
deux côtés, renflé vers fa patrie infiérieuie 
comme-uneboub. <On le>p}oi]ge dans un li- 
quide ; & lorfque It'liquear a rempli-la boule , 
On fiîtme ave<c lefpotice l’eKtrémtccfupérieare, 

& On traniporte cette liqueur où l’on veut, 
fans qu’elle fe répande, parce que la pefan- 
teur de l’air agit alors- fur la liqueur pat ta par- 
tie inférieure , & empêche l’écoulement. Ce 
si’efl que quand on débouche l’extrémité fupé- 
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rieure> en ôtant le doigt, que la iiqaenr fe 

vuide. ' 

• Le fiphon eft une autre machine plus utile 
encore , quoique la conftrudion en foit aolfi 
ümple. C’eft un tube recourbé , de façon 
qu’une de fes jambes eft plus courre que l’autre. 

On plonge la plus courte dans l’eih ôc on 
pompe l’air de la plus longue en afpira ut. 
L^eau monte alors dans cette branche &c fort 
par fon orifice. On vuide ainlî toute l’eau con- 
tenue dans le vaifteau où plonge la jambe la 
plus courte, & cela fans interruption, juf- 
qoes à ce (ju’il n’y ait plus d’eau dans ce vafe. 

Cet effet dépend de la preffion de l’air , qui 
pouffe l’eau dans le fiphon loifqu’on l’en a 
.vuide. ‘ > . 

• Quelques Phyficiens ont cru que la pefan- 
teur n’en étoit pas la feule caufe , & ont in-* 
venté de nouveaux fiphons qui femblent au- 
torifer leur doute ÿ mais ils n’ont fait qu’en- 
velopper en quelque forte l’aâion de fa pe- 
ianteur de l’air fans la détruire. C’eft ce qu’a 
démontré clairement le célèbre Mufckembrock 
dans fon effai de Phyfiquey Tome II , p. 1374. 

‘ 'Quoique les Anciens ne connuffent pas la 
pefanteur de l’air, ils n’en ignoroient point 
les effets , comme on en peut juger par l’in- 
vention d’un vafe fingulier qu’on attribue à 
Héron d’Alexandrie. Ce vafe eft une forte de 

machine hydraulique , moyennant un fiphon 

... nui y eft adapté , lequel aboutit à un trou 
t^ui eft a*lon pied ^ u confient leau ^uon y 
met, jufques à ce qu’il foit prefque plein: mais 
lotfqu’elle eft parvenue à -ce terrne; elle fe 
vuide jufques à la dernière goutte. 
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On a fait depuis difFérens diabètes : c’eft le r 
nom qu’on donne au vafe de Héron 5 mais le 
plus ingénieux eft celui qui repréfente mi 
Tan ••ale, qui ne commence à boire que lorfque 
l’eau eft à la hauteur de fes lèvres , & qui ayant 
commencé à boire, vuide le verre du même 
trait. 

En fe fervant d’un fiphon , le Père Kirker 
a imaginé une fontaine artificielle H curieufe; 
que M. jugée digne de fon attention. 

Elle eft compofée d’un oifeau perché fur 
l’anfe d’un vafe , au milieu duquel il y a un 
ajutage. On met de l’eau danS le vafe autant 
qu’il peut en contenir. Cette eau comprime 
l'air qui , par la conftruâion du vafe , ne peut 
pas s’échapper. Il agit donc fur l’eau , de ma- 
nière que quand on ouvre le robinet de l’aju*- 
tage , l’eau fort par- là en forme de jet , & 
tombe dans le ballin du vafe. Elle parvient 
ainfi au bec de l’uifeau, qui la boit à mefure 
quelle tombe. • 

Le poids de l’air, eft encore, l’agent d’une 
’’ fontaine très-connue fous le nom de fontaine 
intermittente. Cette fontaine donne de l’eau 
par intervalle. Il faut pour cela que le vafe 
d’où doit tomber l’eau , pour former le 
jet, ait de l’air par reprifes; &i c’eft tout le 
fecret de cette invention. : j-. t 

On lui donne un tour myfterieus,en remar- 
quant le temps où la fontaine manque d’air : 
on lui commande alors: de cefter , & elle ceftè 
en effet; mais lorfqu^on 's’apperçoit que l’eau 
fe dégage .& que l’air va rentrer , on lui 00m- 
maivle de. couler , & elle coule. On l’appelle 

« caul^ de cela dexomiiumiement, 

/ 
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Pour varier le jeu de cette fontaine , fj 
' ajouté un fécond tuyau, moyennant lequel 
j'ai deux fontaines qui coulent fuccelîiveinent, 
fans difcontinuer, ce qulfotme un fpedacle 

f ilus agréable que celui de voit couler de 
eau pendant quelque temps , & de la voir 
ceflèr tout d’un coup. 

' On trouvera la defctiption de toutes ces 
fontaines dans le Dictionnaire univerfel de 
Mathématique & de Pbyfique ; article fontaine. 

Enfin on fe fert de la pefanteur de l’air 
poiK faire un arrofoir qu’on appelle magique y 
mais auquel le? nom arrofoir de commande-- 
ment convieodroit mieux, il eft compofé de 
deux entonnoirs , l’un extérieur , l’autre inté- 
tieur , qui laidènt entre eux un efpace vuide 
pcopre a contenir une certaine quantité d’eau, 
par façonâtuébion , l’eutonnoir paroît vuide » 
mais on eu fait couler l’ eau qu’on vient de 
mettre , en débouchant l’orifice fupétieur. 

" Voilà tous les jeux que praddit la pefan- 
ceu>r de l’Vu:. Du côté de l’utilité , cette pro- 
puiété efi encore plus xeconunandable. Quand 
il n’y auroit que ceUe qu’on retire des pom- 
pes , c’en éetoit affez pour la rendre pré- 
cieuse. En efier, tpuc le monde connoît les 
ufages des ponipies. C’eft fur-tour dans les 
incendies quelles font indifpenfablement né- 
cerlTaires. Mais combien feroient-elles d’un 
plus grand fecours , fi ceux qui en ont la di- 
Teébion , ou qui les font agir , étoient un peu 
Phyficiens. Le malheur eft qu’on ne prend 

E s garde à cela , & , pourvu qu’on fe donne 
aucoup de peine & de mouvement , on 
croit avoir .£ut .merveille. ^Pout de l’intelr 
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îgence , on ne s’en pique guères 5 auflî voir-on 
tous les jours les grands ravages que font lek 
flammes, quoiqù’on employé une qùantit<î 
prodigieufe de bras pour les éteindre. 

» Lorfque ces triftes accidens arrivent , dit 
»> rilluftre Mufihtnbroek , il fe ral^mWe 'd’or- 
» dinaire dans les villes fort peoplées un grand 
« concours 'de monde qui cauïè roujours plus 
» d’embarras & de ‘déford're ^o'il rte tionne 
tj de fecours. Plus on a befbin de beaucoup de 
3» monde pour creiridte le feu , plus Tes chofes 
» fe font lentement & confufeiTTent j par'cb 
« qu’il fe perd plus de temps pour ranger 
» beaucoup de perfornies 8c léut aiffîgiïèr te 
»> pofte qu’elles doivent occuper , qu’il n’en 
» faudroit pour un périt nombre. On perd 
fur-root beaucoup de temps à porter de l’eitt 
aux pompiers ; 'c’èft un grand incô/nvériîeh't. 

Pour yobvier/ditleiSUcme Sàfvanr«^dè jeViénir 
de nommer , 'bn ]ràmpe l’eût 'aVec It Wêthb 
tnachinè ipii fetr a porter cëtte eiu iaU féù: 
•on 'éteint ainlï le 'feu bien plus VÎte bc fahS 
bonfufion, avéc Ife ffecouts de dix peifbnhes ^ 
que fi 6n en emplôyoit dème cens. H n^eft pas 
poflible de dédrifè ici cette machiné» parc'è 
au’on ne.petrtle firiifefans figures. 'Il 'faut la vdiî: 
dans le fécond volume de l’Effai de P-kyfiqtde 
de'Mufchetèt&ék ^ rr^u & fmv. L'auifeor y 

F ropofe'èricorè d’iïürres moyens podr cOrifluifb 
eau xles endroits éloignés i ‘la pompe ^ ftu", 
^i mcfiteiit d’aiitant plus d’attention, tjde’lë 
’iiijet èftde'Ia'^lUs grtmde éonféqnèhce. jF^ai rOrf- 
■joors été étbhné qti’on ne'éherchit pdîht d èft 
rirer parti, lie lialard'm’ayatttfatt cohhoître hi 
’^rfontlc rjui Seft d là du edrps dés 
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piers , je lui en parlai ; mais elle me répotidîc 
qu’elle ne connoiflbit ni Mufchcnhroek ni les au-? 
très Phyficiens que je lui drois , ni leurs inven* 
rions, & ne voulut point en favoir davantage i 
aufli voyez ce qu’il en arrive. > 

L*élafticité eft la fécondé propriété de l’air,} 
on appelle élailicité cette propriété qu’ont cer- 
tains corps de réfifter aux efforts qu’on fait pouÇ 
les tirer de leur état , & d’y revenir lorfqu’on 
les en a tirés. L’expérience a fait voir que l’air 
eft du nombre de ces corps : ce fluide fe comr 

I irime artificiellement ^ jufqu’à n’occuper que 
a foixantième partie de l’elpace qu’il remplif- 
fbit avant fa compreflîon j & plus il eft com- 
primé , plus fa force élaftique augmente. 11 eft 
encore prouvé que l’élafticité de l’air eft pror 
portionnelle à fa denfité : ainfi une certaine 
quantité d’air eft plus élaftique qu’une autre fl 
elle eft plus denle. Or un air eft plus denfe , 
dès qu’il eft en plus grande quantité dans un 
même efpace ; ce qm rend f^ile la connoif- 
fance de l’élafticité de l’air, quoiqu’on n’ait 
point trouvé jufqu’ici d’inftrument qui tînt 
compte de cette propriété. . La première décou- 
vdtte qu’on a Faite là-deflus , eft que plus l’air 
eft comprimé a plus fa force élaftique aug- 
mente. 

On doit cette découverte à Otto-Gucrikc. Les 
Anciens ont connu les effets del’élafticitédel air, 
comme ils ont connu ceux de fa pefanteur , 
fans favoir s’il étoit pefant : ils avoient ima- 
giné différentes machines dont le reflôtt étoit 
le mobile, & ils convenoient de leur ignorance 
fur la caufe de leurs effets. De ces machines , 
Ja plus admirable fans doute ^ étoit la Statjude 
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^demnoH , qui , fi l’on en croit Pline j Philof- 
trate , Strabon^ &c. chantoic au lever du So- 
leil. 

■ C’éroit une grande Srarue de marbre gri»- 
noir , placée dans le Temple du Boeuf Apis, 
Dieu des Egyptiens. Elle croit expofée à l’O- 
xient; & , dès que le Soleil l’éclairoir de fe» 
rayons , elle rendoit un fon femblable â celai 
d’une lyre ou d’une guitare : la caufe de cet 
effet étoit la dilatation de l’air produite par la 
thaleur du foleil. Comme la fraîcheur de la 


nuit avoir condenfé l’air cette dilatation for- 
moit un vent qui faifoit tourner une roue, la- 
quelle, en tournant, frappoit des cordes de mé- 
tal , qui rendoient alors un fbn femblable à ce-. 
lui d’une guitare. 

L’hiftoire nous apprend encore que, parmi 
les diflérentes pièces curieufes dont les Egyp-, 
tiens ornoient leurs Temples , on diftin^iwit 
fur-tout une grande Mere desDieux,placeefut 
un Autel , laquelle avoir de grofiès mamelles , 
qui donnoient du lait , lorfqu’on allumoit de 
groflès chandelles qu’on avoit mifes à fes côtés. 
Le peuple croyoit que c’étoit-là un miracle j 8c 
les Prêtres de ce temps-là trouvoient leur in- 
térêt à les laifTer dans cette perfuafion : la di- 
latation de l’air étoit encore l’agent de cette 
machine. 


Une Stame de femme étoit élevée au milieu 


d’un baflin , fur le bord duquel s’élevoient qua- 
tre colonnes , qui foutenoient une efpèce de 
<lais de métal , dont la forme étoit celle d’une 
hémifphère. On attachpit avec des bras de 

Î ^rofTes chandelles aux colonnes qu’on allumoit, 
otfqu’pn vouloit avoir du lait de cette Statue t 
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la chaleur raréBoit l’aie qui étoit daos 
phère j âc cet ak raréfié utefcendok dans 
un J fur lequel repofoic la Statue où l’on ayptf 
mis du lait : il prévoit ain£ çe lait , de Tphli' 
geoir A luonter par dilPére^ t»yaux abotH' 
tüTaioir à Tes mamelles « 8c à «n foctir. 

' Les Phy ficiens ont fimplific œstte inren(»$yn, 
& en ont âüt «tute fisncatne {dus agnéabie 
celle des Axtc'iens. An lieu <de chandolb > ils Xê 
iêrveat d’^u honAllaute, (qu’ils meocènt 
caifiè dont on dmt düaeer l’air 6c . 
l’eau fmr un ajutage. Si l’cm v(im ftvok wm 
fonrnne de feu ,.outnec de irefp(ftc>de'Mi|i jm 
lieu d’eau ,<& .ou expofe une Iwugie alliupitéid 
au jet qui .esu face. 

Enfin le célèbre Mathématicien fferjcm 
faiiehé ci-desraoc., avioit imagmé une fontâme 
qni agiiloit ipu: lafcomprelfion ded’aiir. ,£UepH 
CDmpofée<d;une Iphère^creufi:., de-méfal oud^ 
verre ,ü8c d’un halfin :: ..on r^plk id’abotd df 
badin d’eau ?jufqu’aux:tcois quarts .de 
& on vuide.anfutre:de i’eaiupar run . oayau .qni 
aboutit dans la fphàre;; cette leau.ehal^ j^ir 

5 ’îlle conronart,c& cecair^ieiîiSàéehaipfWiK., 
loie.fosunsiïortdùt la-farfa$e-..de:r«au , 

1^ rà>iaiUiT .'par l’aj ut^. 

Pour rendre xene^fianoaioe plua agféahle.>pd 
avoir imaginé de lui faire donner troisdiqu^rs 
ddFérentes:{xtr' le mêmeajutage. 

Le Père jcAot ,asu»ur dnnlLiKre -itnguUer.» 
intitulé : Mecanica ^tydrauiko-pneumativi >ia 
voulu la décrire ;-.«Dais il.s’«ft .eplbarca^ dans 


ie détail das pikccsytellezneacquejlkdèfcitp* 
non eft ânmtelligible :ilen .coaiuântiûi-aBtitne. 
Cec ave U avoioJniote^DetmscesteiiBveocion J jd 

voulu 
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voulu cotofoler le Public à cet égard , & j’ai 
inventé une fontaine qui donne trois liqueurs 
différentes, comme celles dont parle le P. Schot. 
Quoique ma fontaine foie fort iîmple , il n’eft 
pas poflible de la décrire fans ligures : je ren- 
voie donc les curieux à mon Diclionnaire Uni- 
vcrfcl de Mathématique & de Phyjique , rom. I , 
art. Fontaine , où l’on trouvera aulîi la deferip- 
tion &c la figure de la fontaine de Héron , com- 
me celle de la cruche de Cana , que je vais faire 
connoître. 

C’eft une cruche dans laquelle on met de 
l’eau, & qui donne du vin. On la nomme à 
caufe de cela la cruche de Cana y parce que 
Jefus-Chrijl changea l’eau en vin aux noces de 
Canaj où cette dernière liqueur manquoit. La 
conftcuûion de cette cruche eft telle, que quand 
.on y verfe de l’eau , il en fort autant de vin 
qu’on y met d’eau j parce que l’eau en tombant 
comprime l’air qui eft dans la cruche y Sc cet aie 
comprimé agit lue le vin qu’on y avoir mis , Sc 
le fait forcir par un robiher. 

La première machine où l’on ait fait ufage 
de la comprellîon de l’air avec connoifTance , eft 
\ Arquebufe ^ autrement appelée Canne à vent 
ou Fujîl d’air y dont le nom de l’inventeur eft 
' . inconnu, & qu Otto Guérike a le premier expli- 
. quée. Cette machine ou inftrument eft com- 
pofée de deux canons, entre lefquels on laifTê 
un efpace bien fermé , pù l’air eft fortement 
^ condenfé par une pompe foulante , adhérente à 
ces canons. 

Les Phy ficiens modernes ont bien perfectionné 
cette invention. Ils lui ont donné laforme d’un 
. fuSl véritable : ils insèrent la pom^e dans la 
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crofle , de façon quelle ne paroît pas. On f 
Voit une platine, & par conféqùent un chien 8c 
Une gâchette : lorfque le fufil eft chargé , c’eft- 
à-dire y lorfque l’air eft condenfé , on bande le 
chien , on côuche en joue l’endroit où l’on veut 
tirer , & on tire la gâchette. Dans ce moment 
la balle part , & ne produit d’autre bruit en for* 
tant que celui d’un fifflement. 

Depuis cette invention , on a découvert par 
bafard un moyen de condenfer l’air naturelle- 
ment. C’eft un Ouvrier en verre , de Hol- 
lande , qui a fait cette découverte : ayant laiffe 
tomber un peu de verre fondu dans l’eau froi- 
de , il fe forma une larme de verre. En exami- 
nant cette larme , il fut bien futpris qu’après 
avoir réfifté à pluheurs coups de marteau fur 
fa plus groffière partie , elle fe btifa avec 
bruit en mille morceaux lorfqu'il en rom- 
pit le petit bout. Enchanté de cette merveille', 
il fit plufieurs larmes de meme , qu’il montra à 
'quelques Phyficiens, fans rendre compte de la 
manière dont il les avoir formées. Ce fut un 
fecret qu’îl crut devoir fe réferver , plus par 
intérêt que par gloire. Rohault fut le premier 
en France qui le découvrit , 8c tout de fuite il 
expliqua la caufe de cet effet. 

Selon lui , la larme en fùfion reçoit en tom- 
bant dans l’eau un faififtèment qui refferre 
tellement les ports de fa furface , que fa partie 
intérieure eft encore route rouge quand la fur- 
face eft refroidie. Il fe fait donc un vuide au 
milieu de la larme qu’on apperçoit,par lesbulles 
d’air qui s'y forment. Les pores ainn refTerrés.à 
' caufe de la figure de la larme , fe tenninent en 
' jKiinte vers ù. fuxfsu;e extérieure ; tellement qao 
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i^uand on caHe là pointe, la matière fubtîle qui 
etoitreflerrce dans ces bulles,cherche à s’échap- 
per^ mais elle eft repouflee par la matière fubtile 
environnante, laquelle tend à s’introduire dans 
ia larme , pour remplir le vuide qui s’y trouve. 
Il fe forme un choc j & ces deux matières étanc 
en aétion , fe font paffàge à travers les pores de 
. verte qu’ils réduifent en ptoulïière. 

Peu content de cette explication , M. Ma- 
rlou prétend que la larme fe brife quand' <Jn 
en cafle le petit bout , parce que l’air s’itilînue 
avec violence pour remplir les petits vuides des 
buU^, & brile la larme par cet effort. 

Cela paroît plus vraifemblable. Cependant,' 
on peut encore dire que comme le verre âyanc 
été en quelque forte trempé , eft devenu plus 
caftant , la moindre rupture fait développer Ix 
,yertu élaftique de fes parties, & leur reftort j ea 
le déploiant, réduit la larme en pouftière. 

Quoi qu’il en foit de ces explications , on ap- 
. |>elle cette larme de verre larme batavique^ parce 
<jue c’eft un ouvrier Hollandois , en latin Bata- 
vus , qui en a fait la découverte. 

On démontre fans tant d’apprêts l’élafticité de 
l’air, par une expérience fort fimple. On a dans 
de longues bouteilles exaétement pleines d’eau » 
de petits plongeons de verre qui ont des trous 
aux pieds , quelquefois des queues ou de petî- 
-tes boules creufes de verte fur la tête. La bou- 
teille étant enfuite exaétement couvene avec 
une veflie , locfqu’on la prefte avec les doigts , 
l’eau dont on occupe l’elpace , cherche à fe lo- 
ger, & y comprime pat-là l’air quelle y trouveror 
cette compreftion louleve £es petits plongeons , 
& les fait danfer, ' 

Uj 
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Mais voici un effet plus frappant de l’élaf- 
licité de l’air. On prend une vellîe flafque , 
qu’on lie fortement à fon col ; on l’enferme 
^ns un vaiffeau cylindrique , dans lequel on 
introduit un poids de plufieurs livres : on merle 
tout fur la platine d’une machine pneumatique, 
& on le couvre avec le récipient : le vuide étant 
formé par le jeu à€ la pompe , la velîie fe di- 
late , fe tuméfie , & fouleve le poids. Si on 
filaide rentrer l’air dans le récipient , elle rede- 
vient flafque comme auparavant. 

. On éprouve un effet bien différent de l’é- 
lafticité de l’air , lorfqu’on remplit un%velTie 
, d’air J & qu’on la lie exaâement à fon col , afin 
que l’air ne puifïè s’échapper. On préfente 
après cela la veflie au feu de charbons ardens : 
à peine la chaleur a pénétré dans la veilie , que 
5 les fibres de la veflie fe diftendent ; &, peu de 
temps après, la veilie fe brife avec éclat. 

Les Phyficiens concluent de-là que plus l’air 
cft comprimé , plus l’effet de fon reflbrt èft con- 
lidérable , quand on l’augmente par la chaleur. 
Amontons a obfervé le premier les degrés d’aue- 
mentation que le reflbrt de l’air acquiert par u 
chaleur de l’eau bouillante : d’abord il crut 
pouvoir aflurer que le reflbrt de l’air échauffé 

{ >ar cette chaleur , foutenoit le poids d’une co- 
onne de mercure de dix pouces de hauteur. 
C’étoit cependant là une erreur j car ayant réi- 
téré cette expérience * il trouva que cette aug- 
mentation de reflbrt n’étoit point fixe, & 
• qu’elle varioit en plus & en moins, fuivaht les 
. poids dont l’air croit chargé , mais que cette 
( augmentation éroit toujours égale au tiers ou 
environ de ces poids. . - 

1‘ 
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Otto-Guérïkc avoit découv'ett que plus l’ait 
eft comprimé , plus fa force élaftique augmen-' 
te ; & on a reconnu , depuis cette découverte 
que réUfticité de l’air plus comprimé eft à l’é-’ 
lafticité te l’air moihs comprirné, toutes cho-* 
fes égales , comme la malle de l’air plus com- 
primé eft à la mallè de l’air moins comptimé 
conmris fous le même volume > & le Dodeut' 
DeJaguUers a déterminé la plus grande com-‘ 
preilion â laquelle l’air pouvoir être réduit. 
Cette rédudion eft telle , fuivant fes expé- 
riences & fes calculs , que l’air peut occuper" 
un efpace treize cent quarante fois plus petit' 
que celui qu’il occupe naturellement. 

On ne lait point véritablement la caufe de' 
l’élafticité de l’air : la conjedure de Newton li- 
deftus , eft ce qu’on dit de plus probable. Ce 
favanr homme démontre d’abord que les par-' 
ticules de l’air font de nature à fe repoufter, à’ 
s’éloigner les unes des autres par des forces cen-’ 
trifuges, réciproquement propottionnellèsàleur' 
diftance \ d’où il conclut que ces particules doi- 
vent former un fluide élaftique , dont la den-' 
lîté fera toujours comme la force qui le com- 
prime : or , comme l’élafticité de l’air eft pro-» 
portionnelle à fadenfité , il fuit de-là que moins 
l’air eft denfe , moins il eft élaftique : c’eft-'là’ 
une vérité d’expérience [ Prin. Math. L. VI). 
Ainfl , afin de détruire l’clafticité de l’air , il‘ 
fuSit de diminuer confidérablemerit cette dèn- 
fité. On produit cet effet lorfqunn abfotbe 
l’ait par quelque matière : Haies a éprouvé que 
le foufre & toutes les vapeurs inflammables' 
détruifent l’élafticité de l’air. 

On trouve dans la Jlatiquc des' végétaux de' 
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ce doâePhyfîcien , un grand, nombre d’expé- 
liences qui prouvent que L’élafticitc eft aifé- 
ment détruite par la forte attraâion des parti- 
cules acides fulphureufes qui fottent des corps, 
ou par l’aâion du feu , ou par celle dÉ la fer- 
roentadon ^ & on lit dans le même Ouvrage , 
ainfî que dans Defcription du Ventilateur , 

3 ue les particules acides du vinaigre j & celles 
U jus de citron rafraîchiflènt l’air , & rétablif' 
fent par conféquent fon élafticité. 

Le Ventilateur eft une machine formée avec 
'des fouftlets, qui fert à renouveler l’air d’uti 
endroit j foit en y introduifant un ait nouveau, 
foit en pompant l’anciendequel eft aufli-tôt rem- 
placé par celui <^ui vient du dehors» Ce renou- 
vellement eft neceflaire à la faoté des perfon-1 
nés qui fe trouvent dans cet endroit j car un 
air auquel les parties fulphureufes qui fottent 
du corps humain a fait perdre fon ékfticité , 
devient très-nuifîble. En effet, c’eft fur-tout le 
leflbrt de l’air qui eft le principe de la vie,: 
étant l’agent de la refpirarion , & facilitant la 
circulation du fang dans le poumon , ainfî 
qu’on le verra dans l’Hiftoire de l’CEconomie 
animale. 

Comme le Venrilateur eft une grande ma- 
chine affez embarrafTante , le Doâeur Defa- 
guliers chercha d découvrir une machine plus 
fimple. II ajufta trois pompes foulantes & af- 
pirantes, par le moyen de trois régulateurs : 
ces pompes pouftent alternativement l’air dans 
le lieupropofé , & le tirent du même endroit à 
travers un ruyau quarté de bois. En faifant 
jouer cette machine , on fait tomber toutes les. 
vapeurs , & on les oblige de fprtir par le tuyau. 
C’eftfur-toutdans les mines que cette màchine 
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eftutlIe.Pour les içpinemens,DefaguKerrim^T - 
gina.de fe fervir dii feu , afin d’en purifier l’air. 
Les Membres de la Chambre des Communes 
à Londres prenoient fur-tout beaucoup d’in- 
térêt à cela. La refpiration de quantité de per- 
fonnesqui fe trouvent fouvent dans cette Cham- 
bre , & Ja fumée d’un grand nombre de chandel- 
les qu’on y allume , corrompoient fi promp- 
tement l’air , qu’il y avoir peu d’alTemblées où 
quelqu’un n’en fut incommodé. 

Afin de parer donc à cet inconvénient en re- 
nouvelant fair,le même Savant fit bâtir à chaque 
bout de la chambre qui efi aii-delTus de celle 
des Communes , deux pyramides , & con- 
duifit un tuyau depuis ces pyramides , jufqu’à 
des cavités quarrées de fer qui entouroient une 
grille de feu arrêtée dans les cabinets. Lorfqug 
le feu fut allumé , l’air s’éleva de la Chambre 
des Communes par ces cavités échauffées, dans 
les cabinets & s’échappa par les cheminées. 

M. Sutton , favant Anglois , a fimplifié le 
jnoyen de renouveler l’air par le feu^ourpu- 
. rifier celui du fond de cale des vaifleaux. U 
adapte au fond de l’âtre du fourneau qui 
fert à la cuifine des vaifleaux j il adapte , 
dis-je , un tuyau qui defcend dans le fona 
de cale. La chaleur dilatant l’air comenu 


dans l’extrémité fupérieure du tuyau , celui du 
fond de cale vient le remplacer & forme ainfi 
tirt vuide que remplit l’air de dehors. 

Cette invention a été mife à exécution , & a 
valu une récompenfe â l’Auteur. Elle a été ren- 
, due publique dans un Ouvrage intitulé :,iVo«r 
velle maniéré de renouveler l* air des vaijjeaux. 

Voilà les moyens qu’on a découverts' pour 
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purifier l’air , foie en le rafraîchillànt par de# 
fumigations comme on l’a vu , foie en le re* 
nouvelanc. Dans l’un & l’autre cas , il paroît 
<^ue la pureté de l’air confifte dans fon’ élafii- 
cité , & que les acides fulphureux & les mau- 
vaifes vapeurs ne le gâtent que parce qu’elles 
détruifent cette élafticité ; & comme l’éfafticité 
eft proportionnelle à la denfité , on pourroit 
connoître ia bonté de l'air en connoifiànt cette 
denfité j or on peut eftimer la denfité par là 
compreflion. 

En raifonnantainfi, j’ai inventé unirtftrument 
avec lequel on peut connoître la bonté de l’air. Il 
eft formé de deux boules de ver rejde deux tuyaux 
& de deux robinets j Sc tout cet alTemblage fert 
â condenfer l’air quand on veut, avec du mercure 
qui paflè d’une boule à l’autre,par le moyen d’un 
tuyau. L’ufage d’un de ces robinets eft de faire 
fortir au-dehors l’air dont on vient de connoi- 


tre la denfité par la compreflion , & par confé- 
quent fon degré d’élafticité ou de pureté , ce 
qui revient au même ; & l’autre robinet donne 
partage à un noûvel air de dehors qu’on veut 
loumettre â la meme épreuve. On trouve ta 
defeription & la figure de cet inftrument , que 

I e nomme Queynométre ( mefure de la falu- 
>rité ) dans le DiSionnaïre uriner fd de Mathé- 


matique & de Phyjîque , art. V apeurs. 

Tous les corps renferment de l’air , mais 
dans des états différens. LoiTqu’il eft dans leurs 
pores , il eft toujours élal\ique , & une foible 
chaleur l’en fait fortir ; mais s’il eft comme 


principe dans les corps , il y eft fixe , & n*a 
point de reflbrt. Le mtre eft de tous les corps 


Digitized by Coogle 



. J 


DE' t’A’IR IJ7 

célui qui en contient davantage j fi l’on en ex- 
cepte la pierre de Veflîe, dont la moitié eft un 
air fixe J tellement que quand cet air eft déve- 
loppé , qu’il a repris fon élafticité , il occupe 
lîx cent quatante-cinq fois plus de volume que 
la pierre qui le côfitenoit, 

C’eft au célèbre Haies qu’on doit cette dé- 
couverte. La grande quantité d’air que ce Phy- 
ficien trouva dans le nitre , dans le tartre & 
dans l’eau régale , & la promptitude avec la- 
quelle cet air fe dilate & reprend fon élafticité, 
lui firent eonnoîrre la caufe des effets de la dé- 
tonation du nitre & de ceux de la poudre à ca- 
non, dont le nitre forme la principale fubftance. 
Ce n’étoit qu’une conjeébure de fa part; mais M. 
Robin , favant Anglois , ayant travaillé fur la 
théorie de la poudre à canon , a reconnu la juf*«. 
tefle de cette idée. Patmi le grand nombre d’ex- 
périences qu’il a faites là-deffus, la plus déci- 
five eft celle ci. 

H a mis un baromètre dans un long réci- 
pient , 3c du nitre fur la platine. Ayant fait 
enfuite détoner le nure,le nouvel air que cette 
fubftance a produit s’étant mêlé avec l’autre , 
en a augmenté la pefanteur , & le mercure du 
baromètre s’eft élevé dans le tube , & a refté 
conftamment à cette hauteur, tant qu’on a 
laiffé le tube fous le récipient. 

Telles font les -propriétés de l’air confidéré 
comme un fluide homogène; mais il s’en faut 
beaucoup que cette tnaflè d’air qui environne 
le ^lobe de la terre , 3c qu’on nomme atmof> 
phcre , foit pure 3c homogène. Elle eft le ré- 
fervoir commun de toutes les émanations , de 
toutes les vapeurs qui s’échappent de prefque 
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toutes les fubftances , & qu’un Phyfîcien mo3 
derne , le Dofteur Arbuthnot les ingré- 
diens de l’air. 

Ces ingtédiens s’élèvent dans l’atmofphère , 
& y demeurent rufpendus; de forte que l’air 
que nous refpirons eft un mixte compofé de 
quantité de fubftances nouvelles étrangères» 
^ui en altèrent cominuellement la qualité: de« 
la ces viciiütudes continuelles qu’on obferve 
dans ratmofphèrejde-là cette fécheteflfe & cette 
humidité qui y récent alternativement \ de-là 
ces différens degrés de chaud &c de froid qui fe 
fuccèdent. Tous ces changemens dépendent 
des faifons , des régions , de la conftitution du 
fol & des fubftances qui y abondent. Comme 
il eft important de les connoître » ces change- 
«nens , les Phyftciens ont obfervé avec foin les 
variations de l’atmofphère , ôc fes différentes 
qualités , fuivant les temps. 

Depuis Hyppocrate ]m<mï nos )OMts y on a 
remarqué que chaque failon a fes maladies y 
que chaque pays a les fiennes , Sc que ces ma> 
ladies proviennent prefqne toutes des ingré- 
diens de l’air qu’ipn y refpire ; & pour connoî- 
tre ces ingrédiens ou la qualité aâuelle de cet 
élément , on a inventé diftérens infttumens : 
le premier eft celui qui marque la pefanteur de 
l’air , ^u’on appelle baromètre, & dont ÿ’ai écrit 
l’Hiftoire, en écrivant celle de cette pefan- 
ceur. 

• On a enfuîte découvert le thermomètre , qui 
indique le changement du froid & de la chaleur 
de l’air. PrefquetouslesPhyficiensen attribuent 
l’invention à Çorneille Drebbel : il n-.y a que 
Viyiani , célèbre difciple àa G alilé* y qui la re-« 


Digitized by Google 



"I> B ' t ’ A I R. 1 } j 

▼endique en faveur de fon maître. Ceux qui 
penfenc que la première idée en eft due à 
Sanclorius, font plus raifonnables. Ce Médecin 
parle en effet dans fes Ouvrages d’im inftru- 
ment dont il croit qu’on pourroit faire ufage 
pour connoître la force de la fièvre \ mais ce 
n’eft point un thermomètre ; le premier qui a 
paru eft de Drebbel. 

Pour le faire , ce Phyficien verfoit dans une 
bouteille une liqueur quelconque , & renver- 
ibit cette bouteille dans un vale d’eau qui fou- 
tenoit la liqueur à une hauteur quelconque. 
Quand l’air étoit plus chaud que lorfqu’il avoit 
ëté renfermé dans la boureille , il fe raréfioit & 
déployoit fon reflbrt fur la furface de l’eau 
qu’il faifoit defcendre dans le vafe. Dans un 
temps plus froid , l’air fe condenfoit ; & alors 
la pefanteur de l’air extérieur agiffant fur l’eau 
contenue dans le vafe , il faifoit monter la li- 
queur qui étoit dans la bouteille. L’élévation 
& l’abaiftèment de cette liqueur fai foient donc 
connoître le degré du froid & de la chaleur de 
l’air. 

Un grand défaut de ce thermomètre , c’eft 
de dépendre de la pefanteur de l’air \ & comme 
cette pefanteur eft fujette à de grandes variations, 
le thermomètre marque un plus grand degré 
de froid ou de chaleur, quoique la température 
de l’air n’ait point change. Ce défaut étant 
bien reconnu , on chercha un autre tliermomè- 
tre qui en fût exempt. Les Membres de 
l’Académie de Florence en imaginèrent un 
beaucoup plus parfait. Il étoit compofé 
d’une bouteille à long col, dans laquelle il j 
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avoit de refprit-de-vin jufqu’â la moîdé du 
col , dont l’extrémité fupéneure étoit fcelice 
hermétiquement j & cette bouteille étoit atta- 
chée fur une planche divifée en des degrés 
égaux. 

Dans un temps tempéré j l’efprit-de vin ref- 
toit au milieu du tube j & lorlque l’air étoit 
chaud, l’efprit-de-vin fe rarédoit & montoit 
plus haut, & il defcendoit dans un temps 
froid. C’eft du moins ce qu’affuroient les in-_ 
venteurs de ce thermomètre. Mais <|ui eft-ce 
qui leur avoit dit que l’air étoit temperé , lorf- 
que l’efpnt-de-vin étoit au milieu du col de la 
bouteille ? premier défaut. En fécond lieu , la 
grandeur des degrés n’étant point déterminée , 
on n’avoit point de terme de comparaifon , 
&c. 


Boy U préconifa d’abord cet inftrument ; ce' 
qui lui donna la vogue parmi les Phydciensjmais 
bientôt il en reconnut les imperfeélions. Son pre- 
mier foin fut de déterminer un point dxe pour 
le graduer, & de faire enforte qu’on put le 
comparer â un autre. Il propofa pour ce terme 
celui de la congellation de l’huile edentielle de 
la femence d’anis figée , comme un degré pro- 
pre à régler cette confiruâion. Il confeilla aufit 
de fe fervir de l’eau diftillée congélée j & il ne 
vouloir pas qu’on employât les eaux ordinai- 
res , parce qu’il étoit perfuadé que les unes fe 
congeloient plus facilement que les autres: 
mais les objeâions qu’il apprébendoit qu’on 
ne lui fit fut cette méthode , l’empêchèrent de 
porter plus loin fes fpéculations. C’eft grand 
dommage , comme Tooferve fort bien le Doc-. 
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leur Martine qui nous apprend ces particula- 
rités ; c’eft grand dommage , dis-je , qu’un 
homme de ce génie & de cette dextérité, & 
qui d’ailleurs avoit de (i grandes commodités 

[ >our fe procurer tout ce qui étoit néceflàire â 
'exécution de fes projets, n’ait pas poude plus 
loin Tes recherches fur un fujet aufll important. 

Il afTura cependant que la chaleur de l’été 
& le froid de l’hiver ne produifoient aucune 
forte d’altération fur l’air qui eft fous terre. Boyle 
fit cette obfervation dans une caverne au bord ' 
de la mer, qui avoit quatre-vingt pieds de pro- 
fondeur. 

Le fécond Phyficien célèbre qui examina le 
défaut du thermomètre de Florence , & qui 
voulut y remédier , eft M Halley. Il rejeta , 
ainfi que Boyle , le point de la congellation de 
l’eau , comme étant compris entre des limites 
trop étendues ^ & il recommanda par préférence 
les degrés de température qu’on éprouve dans 
les lieux creufés fous terre. 

Il propofa encore un autre terme pour la 
gradation imiverfelle des thermomètres ; ce 
rut le degré de chaleur de l’efprit-de-vin bouil- 
lant bien reérifié : celui de l’eau bouillante at- 
tira aufti fon attention , mais ne la fixa pas , 
quoiqu’il eût reconnu que fa chaleur n’etoit 
point augmentée par une longue ébullition. 

Ce fut cette qualité qui détermina cepen-‘ 
dant les Phyficiens qui travaillèrent à la per- 
fe(ftion du thermomètre , â choifir toujours ce 
terme pour la graduation de leurs thermomè- 
tres. En attendant de nouvelles lumières , l’A- 

{ *) Eilâi fut la comparaifon des Thermomètres , 
•pag.#. 
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cadémie des Sciences de Paris chargea dn Ar^ 
tifte nommé Hubin , de conftruire des thermo- 
mètres de Florence , & de meilleurs, s’il pou- 
voir : c’ell auflî ce. que fit cet Artifte. Il en 
conftruifit fiir-tout un qu’il gradua en fe fer- 
vant de la glace & de l’atmofphère des caves 
de rObfervatoire : à fon thermomètre, le degré 
15 répond au terme de la glace î & le degré 
50, à celui de la température des caves de 
l’Obfervatoire de Paris. 

mm» On conçoit aifémenc combien peu dévoient 

1701. être utiles des inftrumens fi imparfaits. Auflî 
deux membres diftingués de l’Académie des 
Sciences , MM. Amontons & Delahirc vinrent 
au fecours de M. Hubin. D’abord Amontons 
fe fervit de la chaleur de l’eau bouillante pour 
premier terme de fa graduation , & il le régla 
fur la moyenne température de l’air , telle 
qu’elle eft à Paris au printemps & à l’automne. 
ËnfinUfuppofa que la quantité de la dilatation 
de l’air par la chaleur de l’eau bouillante eft le 
tiers du volume que l’air occupoit lorfqu’il eft 
tempéré: fuppofition gratuite j qui fait grand 
tort à ce thermomètre , dont la conftrudion 
eft d’ailleurs fort difficile & très-compliquée. 

. A l’égard de celui de M. Delahirc , fon 
premier terme de graduation étoit déterminé 
parla température des caves de l’Obfervatoire-; 

• & le fécond , fi néceflàire pour une graduation 
univerfelle , étoit mal défigné. Malgré ce dé- 
faut , les Aftronomes de l’Obfervatoire fe fet- 
virent de cet inftrument pendant foixante aiis 
pour la conftruéHon des tables météorologi- 
ques. C’eft à ce défaut qu’il falloit fonger à 
remédier ; mais un autre inconvénient fixa l’at- 
tention des Phylîciens. * 
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Jurques-là on s’croit fervi d’air jd’eau & d’ef- 
^lit-de-vin dans la confttuftion des thermo- 
tnècres ; or , ces liqueurs font-elles bien pro- 

Î »res à cette confttudlion? La condenfation 8 c 
a dilatation de l’air ne peuvent être un indice 
aflez certain pour juger par elles du froid & 
du chaud , comme on l’a vu ci-devant. L’eau 
fe gèle & l’efprit-de-vin fe glace auflî dans un 

E md froid , tel que celui qu’on éprouve 
iver à Torneao ^ près le cercle polaire. 
Outre cela, l’efprit de vin eft de toutes les li- 
iqueurs celle qui parvient le plutôt à l’ébulli- 
«lon , & le progrès de fa condenfation n’eft 
pas régulier. Quel eft donc le fluide propre à la 
■conftrudion des thermomètres? 

C’eft le mercure , dit un fameux Phyficien 
Yiommé Olaus-Roëmer. Halleyïzvoilàé]i penfé, 
mais il trouvoit qu’il n’étoit pas expanflble. 
• Roémer crut lever facilement ce défaut j en 
'-donnant à la boule du thermomètre un peu 
•plus de capacité par rapport au tube. Il fit 
•donc un thermomètre* qui n’a pas fait for- 
Tunej mais , à fon exemple , Faremith en conf* 
•truiftt un qui eft eftimé des Phyficiens. 

Après avoir bien purifié le mercure qu’il vou- 
lut employer , ce Phyftden entoura la boule de 
fon thermomètre de ii'dge on de glace broyée,& 
marqua le terme de Ih condenfation du mer- 
■cure. Il plongea erifuue la boule dans de Peau 
'bouillante , & divifa l’efpace compris entre le 
terme de la congellation , & celui de l’eau 
' bouillante en tSo parties j enfin il porta 32 de 
ces parties au-delTous du point de la congella- 
lation , dernier terme de fa diviiîon où il 
àvivic O, 
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Cet Inftrument a eu dans Ton temps le plut 
grand fuccès , & il eft encore aujourd’hui uni* 
verfellement eftimé. On faifoit alors ufage en 
Angleterre d’un thermomètre conftruit pat 
Hauxbécy Sc qui étoit connu fous le nom de 
thermomètre de la Société royale. Sur l’échelle 
de ces thermomètres il y avoir un O au plus 
’ haut degré de la chaleur , & les nombres aug> 
mentoient depuis l’unité , à proportion que La 
chaleur décroillbit ÿ de forte que ce thermo* 
mètre ne pouvoir fervir qu’à Londres. 

Le grand Newton , qui s’intéreflbit lî vive- 
ment aux progrès des fciences naturelles , ayant 
reconnu l’incertitude de tous les thermomè- 
tres inventés jufqites à ce jour, en imagina 
un nouveau fort ingénieux & facile à conf- 
.ftruire. 11 adopta d’abord pour termes de fa 
divihon le point de la congellation Sc celui 
de l’eau bouillante ^ & il fe fervit d’huile de . 
lin pour la liqueur de fon thermomètre . 
Comme c’eft une fubftance aflez homogène , 
elle eft capable d’une expanfion conlidérable , 

& elle fupporte un très-grand froid avant que 
de fe glacer , 6c une grande chaleur avant que 
de bouillir. 

Dans la graduaton de ce thermomètre , 
Newton regarde le point de la congellation de 
l’eau comme le moindre terme de chaleur pof- 
fible : c’eft une erreur ; car on éprouve fouvent 
un froid plus confidérable que celui de l’eau 
glacée. Ainfi , au lieu de marquer à ce point le 
terme du plus grand froid , il falloir étendre 
la graduation au-deflous de zéro ou du point de 
la congellation , afin qu’on pût obferver de 
plus grands froids fur ce thermomètre. 
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Ce n‘eft pas encore-là Ton feul défaut. L’huile 
làe lin n’eft point du tout propre pour la conF- 
trudion des thermotnètres j à caufe de fon ad- 
liérence aux parois du tube , qui eh retarde là 
marche. Cette liqueur devient encore plus ou 
moins vifqueufe a des degrés de chaleur diffé- 
rens : ce qui empêche l’ünifôrmité & la régu- 
gularité du mouvement de là liqueur. 

Tous les Phyficiens reconnurent bientôt ces ‘ 
défauts , & le célèbre Réaumur pafïa de l’exa- 
men de ce thermornètre à celui de rôus les 
autres. Il vit qu^on n’en avoit réduit au- 
^ cun à une conftrudion fixe & générale , 
qu’on pût fuivre dans tous les temps & dans 
jtous les lieux, & qui établît une correfpon- 
dance universelle entre toutes les obfervations 
faites avec ces inftrumerts. C’eft de-Ià que dé- 
pendoit, félon lui, leur perfedion, à laquelle 
il travailla avec le plus grand foin. 

Il marqua premièrement le point d’unè 
congellation produite par un mélange artificiel \ 

. il mefura enfuite la quantité doniil’efprir-dë- 
yin fe dilate jufques au point où il eft bouillant j 
fuppofa en troifiènle lieu que le volume de 
l’efprit-de-vin au point de la congellation de 
l’eau, r eft de mille parties, & il détermina 
de combien de ces parties l’efptit de vin eft di- 
laté de pluS qu’àu point de la congellation. Daiii 
l’efprit-de-vin très-redifié , cette dilatation eft 
de quatre-vingt-dix parties , Sc de quatre-vingt 
dans l’efprit- de-vih redifié à l’ordirtairei 

A l’égard de la divifion ; après avoir mar-' 
que o au terme de la congellation, Réaumur 
plongea la boule du thermomètre dâns ‘l’eàu 
. Douiuante,& marqua le point où s’arrête l’eSprit- 

' K . 
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<le-vin. Si c’ea à la quatre- vingtième 
defon échelle , laquelle eft conftruite de façon 
<jue chaque divifion contient la millième par- 
tie de laliciueur ^ fi c’eft, dis-je , a la (Quatre- 
vingtième divifion que l’efprit-de-vin s arrête, 
il fcelle fur le champ le tube hermétiquement 
ü au contraire il monte plus haut , il ote de la 
liq ueur , & il en met s’il le tient plus bas. ^ 
Ce thermomètte eft aujourd hui trente- 
t)andu.Prefque tous les Phyficiensen font ufage. 
On s’en fort à l’Obfotvatoite de Pans pour 
obforvex les variations de la chaleur^ & on en 
a envoyé dans les pavs les plus çloignes , afin 
de comparer la chaleur des differens climats: 
projet qui avoir été coirçu dans le temps du 
«andColbeft , maisqui n’avoit pas cte executc 
fufqu’alors d’une manière fatisfaifante. ^ 

Cependant quoiqu’on accueillit nqiverfel- 
lement ce thermomètre , quelques Phyficiens 

ae voulurent point l’adopter , par« qud etoit 

■tonftruit »ec de l’efprit^df'V.n. Cette Uqueat 
parvient trop airément à 1 eMmon «equo- 
Su-il refte Suide à un degre de . froid affez 
grand, le progrès de fa condenfation neft pas 

^^^AuS’ces Phyfici4ns s’en tinrent aü‘ thermo- 
mètre de Farcncth. Cet inftrument a nean- 
moins le défaut d’ètre complique dans fo gra- 
duation. Pour la tendre plus fimple , M. DdUle 
~ en imagina une nouvelle beaucoup plus aifoe. 
Le thermomètre étant plonge dans 1 eau bouil- 
lante , U fuppofa que le volume du rnercute 
eft de dix mille ou de cent mille parties «c 

il marqua en ces parties au-deftus & au-deflous 

de ce point fixe , tous les dégres de chaleur 
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tbtrefpoïKians à tous les degrés poflîbles de di- 
latation & de condenfatioH. Comme le mer- 
cure purifié eft par-tout de lâ même nature , 
fuivant M DdiUe , il n’eft fufceptible d’au- 
cune altération dans les tubes fcellés , & il eft 
probable qu’étant pris au même degré de pu- 
reté , il fe dilate dans tous les pays de la même 
quantité par le même degré de chaleur : d’oii 
il conclut que (on thermomètre doit fervir 
mieux que tout autre à comparer le même de* 
gré de chaleur. 

Il n’étoit pourtant pas fournis à une règle 
invariable. Cetre règle eft.la mefure de la di- 
latation du mercure. Après plufieurs expé- 
riences faites avec tout l’art poflible , M. Chrif- 
ii/iy Secrétaire perpétuel de la Société Royale 
de Lyon j reconnut qu’une quantité de mer- 
cure condenfée j>ar le froid de la glace pilée , 
& enfuite dilatée par la chaleur de l’eau bouil- 
lante , formoit dans ces deux états deux vo-^ 
lûmes qui ctoient entre eux comme à 67 , & 

3 u’un volume de fix mille fix cent parties con- 
enfées devenoit par la dilatation un volume 
de (îx mille fept cent. Or la différence de cent 
de la dilatation eft le nombre de degrés qu’il 
donna à un nouveau thermomètre fi cOnmt 
fous le nom de thermomètre de Lyon. 

'M..ChriJlinéto\txxn Phyficien ingénieux qui pre- 
noit l’intérêt le plus vif aux progrès des fciences. Il 
les culrivoit avec autant d’ardeur que de fuccès » 
& il a laifTé après fa mort un monument de 
fon zèle à cet egard- C’eft un prix de Phyfique 

3 u’il a fondé , 5c que l’Académie de Lyon 
onne tous les ans. 11 confifte en une médaille 
d’or de la valeur de trois cens livres. 

Kij 
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MM. Polcni & Kahs ont aulîî propofé dd 
nouveaux ihermomctres , & prefque tous les 
Phyficiens célèbies fe fout appliqués à perfec- 
tionner ces inftrumens j mais aucun n’a évité 
un défaut ell^ntiei: c’eft que la graduation 
n’eft point proportionnelle aux progrès de la 
dilatation & de la condenfation de la liqueur. 
Ce défaut eft fur-tout confidérable dans l’efprit-; 
de-vin , qui monte d’abord aifément , mais 
qui fe dilate avec peine lorfqu’il efl: par- 
venu à une certaine hauteur ; de fone qu’il 
faut un degré de chaleur conlidérable pour le 
faire monter alors d’un degré , tandis qu’une 
chaleur m'édiocte lui en fait parcourir trois ou 
quatre quand il commence à fe dilater. La per-, 
feélion du thermomètre dépend donc d’une^ 
graduation proportionnelle aux degrés de la 
chaleur , c’eft- à-dire , relative à la dilatation & à 
)a condenfation de la liqueur: ce qui doit for- 
mer une progrelfion décroilfante dans l’un & , 
l’autre cas. 

On n’a donc point inventé encore un véâr 
table thermomètre. Les Phyficiens ont auui 
travaillé à découvrir un inftrument qui fit 
connoître la fécherelTe de l’humidité de l’air j 
mais c’eft avec moins de fuccès. 

On ignore en quel temps on a fait la 
découverte de cet inftrument , & à qui on la 
doit. Seulement on fait que le prernier qui a 
paru éroit fait avec une corde de chanvre; 
parce que cette matière change de forme fuivanc - 

? iue l’air eft humide ou fec. On fubftitua en- „ 
uite une corde à boyau à une corde de chanvre. 
Le P. Merjenne jugeoir de l’humidité de l’aiç 
par la di^érence des fons que rendoit une . 
corde à boyau. 
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Le P. Magnan J Minime, faifoit un hygro- 
mètre avec un épi d’avoine fauvage parfaite* 
ment mûr. Toricelli fe fervoit de paille d’a- 
voine. Cette plante a en effet la propriété de 
fe tordre avec facilité plus ou moins , félon 
que l’air eft plus ou moins humide j mais cette 
propriété ne dure pas long-temps. La corde i 
boyau la conferve davantage. AuÛi un favant 
Hollandois, Sturmius , en avoir ajufté une au 
fond d’une boîte, qui , en fe tordant, faifoit 
mouvoir une petite figure , laquelle indiqiioit 
l’humidité ou la fécherelTe de l’air. 

Peu contens de ces inventions, des Phyfi- 
ciens crurent enfuite que des hygromètres faits 
avec des éponges feroient plus exadts. Ils fuf- 
pendirenr à un des bras d’une balance extrê- 
mement fubrile , qu’on appelle trébucher , ils 
fufpendirent, dis-je , une éponge trempée dans 
de l’eau dans laquelle ils avoient fait dilTbudre du 
fel ammoniac , & mirent un poids à l’autre 
bras de la balance, afin quelle fut en équilibre. 

Quand l’air eft plus humide , l’éponge 
devient plus pefante : elle devient plus légère 
quand il eft plus fec. La balance trébuche 
donc de fon côté dans le premier cas, & du 
côté du poids dans le fécond. Pour être té- 
moins de ces variations; ces Phyficiens ajufteirt 
à la chappe du fléau de la balance un quart de 
cercle divifé, fur lequel gliffe un index à me- 
fure-que la balance monte ou defcend du côté 
de l’éponge. 

Au heu d’éponges , on s’eft aufli fervi de fels, 
parce qu’ils deviennent plus pefans lorfque l’air 
eft humide , & plus léger quand il eft fec. 

Enfin les Anglois imaginèrent à la fin du 

K iij 
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— deiniër fièck ua thermomètre à pîanche.' U 
étoir compofé de deux petits ais de fapin forr 
minces qui fe mouvoiem dans deux couldlès » 
fuivant que, par la fécherelTe ou rhumidité de 
l’air , ils s'enfloienr ou fe retiroient. Ce 
mouvement faifoit tourner une aiguille placé© 
au milieu d’\m des ais 3, Sc cette, aiguille mar- 
quoit la féchereffè ou l’humidité de l’air.. 

Voilà tous les inftrumens qu’on a imaginés 
pour connoître l’humidité , & par cbnféquem: 
le degré de fécherelTe de l’air. Les meilleurs ne. 
font point eu ufage parmi les Phyficiens : pre- 
mièrement , parce qu’ils n’ont pas de poirrt fixe 
qui les rende univerfels , c’eft-à-dire, çompar 
rables : en fécond lieu , parce que la matière de 
leur conftrudtion n’eft pas alTez fufceptible des 
impreffioiis de l’air , pour qu’elle puifle faire 
(onnoîrre fes changemens en humidité ou en^ 
féchcrelTe. 

Les Phyficiens modernes n’oat rien négligé 
pour parer à ces deux inconyéniens , &: l’un 
d’eux a été afièz heureux pour trouver le point 
£xe defité : c’eft le Doéleur DefaguHers. Ce 
favant a découvert que quand la chaleur de 
l’eau bouillante ne raréfie l’air qu’au tiers , & 
que la chaleur d’une retorre rougie au feu ne- 
la raréfie que trois fois , il n’y a point d’humir 
dite dans l’ait} on peut donc marquer -fut les 
hygromètres le point très-fee. 

Il ne refie plus qu’à découvrir une fiibfiance 
qui indique exaéfement & confiamment les 
variations de l’humidité & de la fécherefie de 
l’air 3 bç il me femble. que çette. fubfiance efi 
la lumière ; voici mon idée. 

Je YQudtQis. qu’on déçQinpQlat un rayon de 
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lumière avec ua prifme , comme dans les expé- 
tiences de Newton ( voyez ci-après l’Hiftoire de 
la lumièce ) & que ce rayoa forçant du prifme» 
fôc reçu fur im caccotv noir : le^point lumineux 
qui tomberoit fut ce carton, feroit d’autant 
^us haut que l’air feroit plus fec, parce que le 
rayon de tumièrè fe bcilerôit moins pat la ré- 
fradtioa dans un temps fec que dans uu temps, 
humide^ L’ait feroit fans doute très-fec, s’il ne 
Lubidbit point de cburbure à la Ibrtie du 'pril- 
me, & il fe coutbèroit .fuivant qp’il feroit hu* 
mide ; au refte, ce a’efticî qu’une idée que les 
perfonhes intelligentes pdutroiènt 'examiner 
avant que de la mettre à exécution. 

Telles font les prepriétés de l’air & leurHif- 
toire.. Cet élément éft encore fufceptible d’uné 
certaine modiScatiôn qui produit à nos oteillés. 
cette fenfatioh qu’on appelle le fin ; & pàt-là^ 
l’Hiftbire du fon dévient une fuité de delle de- 
t’air,. comme, bn Le verra dans.la feâlbnfàLYànl^ 
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HISTOIRE 

DU SON. 

,A..p.iSTOTE a écrit que lefon eft le mouvement 
local de certains corps & du milieu , qui s’ap^ 
pliqnc à nos oreilles. Pour rendre cela plu$ 
clair , ce Philofophe ajoute que le fon eft le 
mouvement d’un corps dur , poli & concave , 
qui meut l’air environnant ; mais çette expli- 
;Cacion ne vaut pas mieux que le texte : elle n’eft 
ni précife ni exade. Premièrement , cette fi- 
gure que prefcrit Arijlote aux corps pour pro- 
duirti le fon j n’eft point néceflàife. En fécond 
lieu , dite que le mouvement de. l’air, forme 
QU tranfmet le fon j ce n’eft rien dire. Il refte 
a déterminer quel doit être le mouvement de 
l’air pour produire en nous le fentiment du 
fon. 

Les Commentateurs ètArijiou ne nous ont 
rien appris là-deiTus ; & depuis ce Philofophe 
jufqu’à Defcartes yon n’a pas été curieux d’ex- 
pliquer la caufe du fon. Les difciples de ce 
Philofophe ont voulu abfolument la connoî- 
tre j & ils ont cru avoir réufti en difant que 
l’air doit ttembler & bouillonner, & meme en 
fautillant, fe divifer en un nombre innom- 
brable de petites maffes, qui fe meuvent d’une 
très-grande vîteffe , en tremblant & fe froif- 
fant les unes les autres : & c’cft ce mouvement 
qu’imprime à l’air un corps fonore. ( Phyf. de 
îiohaul^-, première part. led. XXIV j. 
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On a cm depuis que le fon eft produit par les 
parties les plus fubtiles de l’air , lequel agité 

f »ar la colliiion des corps fonores , fe répand à 
a ronde , & vient frapper nos oreilles. Ce n’eft 
cependant ici qu’une conjeéture; car Newtoa 
veut que le fon ne foit autre chofe que la pro- 
pagation de la pulfation de l’air. Cela parole 
prouvé , dit-il , par ces grands frémiflemens 
que des fons forts & graves excitent dans les 
corps à la ronde , tels que le fon des cloches 
& le bruit du canon , &c. 

En fuppofant que l’air qui produit le fon, 
eft dans un mouvement femblable à celui des on- 
des , ce grand homme prétend que l’intervalle 
qu’il y a entre une onde & une autre onde, eft 
dans les fons des tuyaux ouverts , double de la 
longueur de ces tuy.tux. 

L’expérience vient ici au fecours du raifon- 
nement. Le célèbre Père Merfenne , Minime , 
illuftre ami de Defeartes , a trouvé qu’une 
corde tendue fait cent quatre vibrations dans 
une fécondé de temps , quand elle eft à l’unif- 
fon du tuyau ftuvert d’un orgue dont la lon- 
gueur eft de quatre pieds. 

M. Perrault , de l’Académie des Sciences , 
fuivit cette expérience , & cheroha à découvrir 
par les fons des tuyaux d’orgue un fon fixe’, 
qui féparât en deux claftès les fons graves & 
les fons aigus. En comparant les fons de deux 
tuyaux entre eux , il connut par la rencontre 
de leurs vibrations , combien chacun d’eux en 
faifoit dans un temps donné ; & il trouva qu’un 
tuyau de cinq pieds , qui fait cent vibrations 
par fécondé , donne le îbn fixe qu’il cherchoiiw 
Ses recherches lui apprirent encore qu’un tuyau 
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de quarante pieds rendoit le fon le plus gntvtt 
que l’oreille pût diftinguer , & que le tuyau Is 
plus aigu dont on pût diftinguer le Ton , n’a-^ 
▼oit qu’un pouce moins un feizième de lon- 
gueur. 

On a cherché enfuite- quelles font les qualités 
les plus propres à augmenter la force du fon;. 
& oji a reconnu , par des expériences multi- 
pliées , que l’intenlité du fon eft comme le pro- 
duit de la denfité de l’air multipliée pat fon- 
reflbrt. Parmi les expériences les plus décifi- 
ves , celles de M. Zanotti tiennent le premier 
rang. 

D’abord ce Phyfîcien ayant enfermé un corps, 
fonore dans un vaiflêau , condenfa l’air que ce^ 
yaifteau conrenoit , & il trouva que le fon étoie. 
plus fort Qu’il ne l’étoit avant la condenfatiom 
jEn fécond lieu, il plongea le vaifteaii dans de 
l’eau chaude , & il reconnut encore une aug- 
mentation de fon , parce que la chaleur qu il 
.communiqua par ce moyen à la mafte de l’air 
.comprlfe dans lo vailfêan , en. augmenta le 
reflbrt^ • 


On prouve auflî que la quantité ou l’inren- 
Ittc du fon dépend de la denfité & du reftbrc 
de l’air , en enfermant une fbnnerie fous le ré- 
cipient d’une machine pneumatique : on en 
pompe l’air , & on fait aller la fbnnerie ; mais 
on n entend aucun fon : on laifte entrer l’air j. 
& , comme la denfité & le refïbft de l’air aug- 
mentent , l’intenfité du fon augmente égale- 
ment : d’où l’on conclut que cette intenfité- 
augmente à proponion que la denfité du reflbrt 
fie l’ait augmente. 

L’expérience a encore appris que tout ce qui 
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jtmpèche le fon de s’étendre circulairement oa 
tout ce qui rademble les rayons fonores , & le$ 
jréBéchit, produit le même effet : de-là l’origine 
des porte-voix dont on peut voir l’hiftoire dans 
XHiJloire des progrès de VEfprit humain dans les 
Sciences exactes. 

Mais avec quelle vîcefle les rayons fonores 
jfe propagent-ils ? C’ell une queftion qaeGaJfendi 
fit le premier aux Phyficiens , & qu’il cherchai 
À réfoudre : il réfulta de fes expériences , que 
le fon parcourt 1473 pieds dans une fécondé. 
Xe Père Merfenne , qui s’occupa du même ob- 
jet, trouva â peu-près la même chofe : mais 
Boyle prétendu que le fon ne parcourt que 
1200 pieds dans le même-temps. L’Acadé- 
mie de Florence réduifit cette vîtefTe à 

f iedsj & l’Académie des Sciences ,de Paris 
eilima encore moins confidérabie car ellp 
jugea qu’elle n’étoit que de Les plus 

célébrés Phyficiens s!exercèrenc fur , cette , ma- 
tière 3 & pour ne. citer- ici que leS|plus.difUn^ués> 
Newton a. cru .que le fon .ne parcquroit que 
5^8 pieds par fécondé? & Mamjké 4 Â\Sc Halley 
affurent qu’il , parcourt rioyo- pieds. 

De tous ces fentimens,le dernier eft celui qu’on 
adopte comme étant, le fentimenc moyen^^cac 
.il n’y a point .de, certitude fur|la vîtelfe deda’ 
propgation du .fon. On croit meme aujour- 
d’hui qu’il ne. peut yen avoir , parce , que la 
.vîtefTe du fon cflplus petite pendant) l’hiver que 
■pendant l’été, & différente fuivant les climats. 
Tout le monde fait que le vent interrompt oti 
propage le fon ^ & on a entendu quelquefois un 
fon à une très-gcande diflançe dans un temps . 
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qu’on n’aarou pas entendu dans un autre , à 
une diftance médiocre. 

On rapporte, par exemple, qu’un homme 
digne de foi étant à Gibralttar * avoir en- 
s tendu donner le mot du gué au nouveau Gi- 
braltar, qui eft éloigné de l’autre de trois lieues 
& demie. On a aufli écrit qu’on a entendu plu- 
iîeurs fois à différens fiéges,le bruit d’un coup de 
canon à plus dé foixante-cinq lieues, &c. 

L’air n’eft pas le feul fluide propre à cranf- 
mettre le fon ; l’eau eft aufli capable de recevoir , 
les impreflions du corps fonore ; c’eft ce qu’af- 
fure du moins un Phyficien de nos jours j 
nommé M. l’Abbé Nollet. Ayant placé un ré- 
veil dans une maflè d’eau purgée d’air, & dans 
une autre mafle d’eau ordinaire , il ne reconnut 
aucune différence au fon de ce réveil , qu’il en- 
tendit à la meme diflance de l’une & l’autre 
maflè d’eau : donc , conclut M. l’Abbé Nollet ^ 
l’eau eft un milieu propre à la tranfmiflion du fon. 
Cependant le fon qui traverfe l’eau chaîne de 
qualité y 8c devient défagréable , comme l’ont 
éprouvé les Membres de la Société Royale de 
Londres» ce qui prouveroit quelque altéra- 
tion. 

Quoi qu’il en foit , lorfque le fon rencontre 
un obftacle , il fe réfléchit fi l’obftacle lui ré- 
fifte , & qu’il foit propre à lui rendre en fens 
contraire le mouvement direâ qu’il lui fait per- 
dre ; & il fe détruit fi l’obftacle n’eft pas propre 
à le reproduire : cette reproduéfcion produit 
quelquefois une répétition de fon qu’on appelle 
un écho. 

C’eft une chofe bien étonnante d’entendre 
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répéter les mêmes paroles qu’on vient Je dire , 
fans que perfonne ne s’en mêle : il y a même 
des échos qui répètent jufqu’à trente fois plu- 
fieurs fyllabes. 

Dans la Province de Suflex on en trouve un 
qui répète ving-une fyllabes : il y en a encore 
qui crient plus haut qu’on n’a parlé , qui ren- 
dent la voix avec un ris moqueur , ou qui la 
rendent plaintive. Et quelle peut être la caufe 
d’un effet fî extraordinaire ? 

Les premiers Phyficiens qui en firent la re- 
cherche , crurent que l’air fe blelToit dans les 
endroits où il y avoit écho , Sc que les plaies 
faites à cet élément par des coups & des per- 
culfions continuelles étant réitérées, revenoienc 
enfin à l’oreille. 

Cette explication eft fort ancienne : c’eft 
celle qui étoit adoptée avant Arijlou, Ce Phi- 
lofophe en fentit le premier le ridicule : il crut 
avoir mieux deviné , en difant que c’eft la verra 
fonative des corps mis en mouvement, qui for- 
me l’écho. Ceux qui comprirent cette explica- 
tion l’adoptèrent, & ceux qui ne la compri- 
rent pas . en cherchèrent une autre. 

De ce nombre eft Otto - Guerikc. Selon lui , 
l’écho eft une vertu fonante, admife dans un 
corps capable de recevoir le fon avec toutes fes 
qualités, & qui eft rendue tout de fuite avec, 
ces mêmes qualités. Il ne connoît point la fubi^ 
tance de ce corps j mais il prédit avec confiance 
qu’un temps viendra où on en fera la décou- 
verte. 

Cette prédiûion ne s’eft point vérifiée, & 
aucun Phyficien n’y a meme ajouté foi t 
Kirkct t Gafpàrd Sehot &c Ptrrokitf fiins en 
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eftimer moins Otto -- Guerikc 3 établirent 
bord des principes , & cherchèrent à connoître 
la caufe de l’écho à l’aide de ces principes : ils 
crurent que la caufe de l’écho dépend de' la 
téfleélion du fon. Si un lieu eft tellement dit- 
pofé i difent-ils , que le fon foit réfléchi, ceuï 
qui fe trouveront dans la fphère de la réflec- 
tion , entendront l’écho» 

Cela étoit plus raifonnable que tout ce qu’oil 
âvoit dit jufques-là ; mais on n’avoit point en- 
core fatisfait à la queftion. Un Phyficien ha- 
bile ( M. l’Abbé HautefeuilU ) ayant compofé 
fur la nature de l’écho une Diflèrtation qui 
remporta en 1 7 1 8 le Prix de l’Académie de 
Bordeaux , prouva que fa production confifte » 
non-feulement dans la refleétion des ondoie- 
mens de l’air ou des rayons fonores, fl l’on 
peut parler ainfl , mais dans leur réunion à un 
point qu’on appelle foyer. 

Ainfl , fl les rayons fonotes font parallèles 
dans leur réfleCtion , il n’y aura point d’écho j 
& s’ils font convergens dans leur réfleCtion ,• 
ils formeront un échôj c’eft-à-dircj la voix fe 
fera entendre une fécondé fois. On a jugé de- 
puis, que la diflance de l’objet qui renvoie l’é- 
cho d’une fyllabe, doit être de cent-vingt pieds^ 
& qu’un écho de dix fyllabes eft éloigné de 
douze cent pieds : mais il ne faudroit pas ga- 
rantir ce calcul , ni penfer que la caufe de l’é- 
cho eft dévoilée j car on ne conçoit guères 
comment cette réfleCtion des rayotis lonores 
porte les mêmes paroles à l’oreille , à moins 
qu’on ne dife que ces rayons réfléchis font fut 
l’organe de l’ouie la meme impreflion que les 
rayons direCls. • 
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tl eft encore une autre forre d’écho moins 
lenhble , & non moins particulier, dont la caufe 
pourroitbien être la même que celle dont nous 
"Venons de parler : c’eft le ftcmilTement de deux 
«ordes de deux inftrumens qui font à l’unilïbn , 
■lorfqu’on en pince une > de façon que le fon 
que rendra la corde deTindrument qu’on pince, 
«ft répété par celle de l’autre inftrument qui 
en eft i quelque diftance : or on peut alTurec 
que la corde du fécond inftrument eft mife en 
mouvement par le frémifleinent communiqué 
à la maffe d’air par les vibrations de la corde 
•qu’on pince. 

L’expérience apprend que fi on pince deux 
cordes de même longueur , & tendues âvec le 
même poids , elles donneront l’uniffon , & que 
plus les cordes font groftes , plus le fon eft 
grave ÿ 8c que le fon eft plus aigu lorfque les 
cordes font fines , parce que les premières font 
moins de vibrations dans le même temps , que 
les autres. 

C’eft-ià un des grands fondemens de la 
théorie de la mufique , dont on peut voir 
l’Hiftoire dans VHiJloire des progrès de l’EJprU 
humain dans les Sciences exactes. 



HISTOIRE 


DU FEU. 


iTRUVE attribue au feu les premiers ru^î- 
mens des Républiques & des Royaumes. C’eft 
au plaifir de fe chautfer , &c aux utilités qu’on 
retire du feu , qu’on doit , félon lui , les Socié- 
tés ; & j pour appuyer ce fentiment , il dit que 
les hommes vivoient d’abord comme desbctes, 
féroces ; qu’ils habitoient triftement dans des 
cavernes j qu’ils fe craignoient les uns les au- 
tres , & ie faifoient une guerre continuelle î 
xnais que le feu ayant pris à une foret par le 
frottement des arbres, ils en furent d’abord 
effrayés^ & qu’étant revenus de leur épouvante, 
ils s’en approchèrent peu-à-peu , & qu’ils fe 
lièrent ainli entre eux. 

Ce conte eft fans doute une fable ; car il y a 
lieu de croire que les hommes ont connu le 
feu en même-temps que l’eau. Ce qu’il y a de 
certain , c’ell ^ue les plus anciens Peuples de 
la Terre en faifoient ufage. 

Les Chaldéens , les Perfes , les Medes ado- 
toient le feu : ceux qui ne l’ont point adoré 
l’ont eu tant en vénération , qu’ils l’ont placé 
dans les Temples , comme un caraétère de la 
Divinité. 


On lit dans l’Ecriture Sainte que le Seigneur 
avoir ordonné que le feu brûleroit toiijoius fur 
l’Autel , & que Salomon avoir mis des chande- 
liers des lampes d’or dans fon Temple. 

' Les 
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Les Egyptiens ne croyoient pas mieux célé- 
brer une Fête qu’en allumant des lampes dans 
les rues de leurs Villes. Il y avoir fur-tout chez 
eux une Fête qu’ils appeloient la Fête des Lant- 
pes , qui confiftoitendes lampes allumées, que 
les habirans étoient obligés de mettre fur les 
fenêtres de leurs maifons, en aulïi grande quan- 
tité , que la faculté de chaque Particulier pou- 
voir le permettre. 

Les Grecs & les Romains, imitèrent les Egyp- 
tiens. Ils âllumoient une inhnité de lampes en 
l’honneur de Minerve, de Vulcain & de Pro- 
méthée, lorfqu’ils avoient quelques aétions de 
grâces à leur reiîdre. Enfin les Savans connoif* 
lent les Fêtes de Bacchus , appelées Lamptericx , 
qu’on célébroit par des illuminations. 

Cela fait voir combien le feu a été recom- 
'mandable dans tous les temps. ’ 

Heraclite difoit que le feu eft Dieu lui-mê* 
me ; que c’eft en s’agitant qu’il crée , ou, pouf 
mieux dire , qu’il produit. Le feu , ajoute-t-il , 
eft éternel & néceflaire : il eft le principe de 
toutes chofesj de forte que tous les êtres for- 
tent du feu,& redeviennent feu. Cette fubf- 
tance eft com^ofée , félon lui , de rameaux in- 
finiment délies & indivifibles. Mais' qu’eft ce 
que c’eft' que ces rameaux ? Héradite n’en fait 
rien , ou du moins il ne le dit pas. 

Platon penfa comme Heraclite, que Dieu 
eft un feu , fans nous en apprendre davantage. 
Son difciple Arijlote , qui vouloir tout expli- 
quer , n’ofa pas cepêndant toucher au feu. Il fe 
contenta d’expliquer la chaleur & la froideur; 
& il dit que la chaleur eft ce qui aflemble les 
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chofes homogènes ou de meme nature j 6c (Jui 
difïlpe les chofes hétérogènes ou de diverfe 
nature. Quant à la froideur, il alTura que c’efl: 
ce qui raflemble indifféremment les chofes ho- 
mogènes & les chofes hétérogènes. En fuppo- 
fant que cela foit , comme cela n’efl point , 
Ar'tftotc nous apprend bien ce que font la cha- 
leur & la froideur , mais il ne dit pas ce qu elles 
foRt. , • 

On a voulu enfuite que le feu fût la lumière, 
& que la lumière fût le feu^ ce qui efl: définir 
une chofe par une chofe non définie. Plus rai- 
fonnable , pour ne pas dire plus intelligent q^ue 
ces gens-là , Defeartes chercha 4a nature du feu 
•dans les principes de la Phyfique. Le feu , Ci 
on l’en croit , eft la matière divifée en des par- 
ties infiniment petites, & violemment agitées: 
c’efi la matière du premier élément qui produir 
cette agitation. Ainfi toute matière réduite en 
matière fubtile mife en mouvement , forme du 
feu j mais la matière fubtile qu’il appelle le pre- 
mier élément,eft le feu même (*). 

Un Jéfuite qui a joui dans fon temps de 
quelque célébrité, eft afièz de ce fentiment : 
c’eft le Père Cafat. Il définit le feu un efprit qui 
a la force de produire une chaleur non médiocre ; 
& par efprit , il entend une matière très- rare , 
très-fubtile , très-légère, & capable par fa pro- 
digieufe fubtilité , de pénétrer les pores des 
corps les plus durs &; les plus compares. 

Un autre Phyficien , dont .les fcholaftiques 
font cas, Pourchoty a écrit que le feu n’eft autre 

• Voyez ci-a|rcs Içs Syflimts du Mundet . . ... 
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chofe que des parties fulphuraufes & nitreufes, 
agitées violemment par la matière fubtile j ce 
qui n’explique pas la nature du feu. 

Audi le célèbi'e Niewentit croit que le feu 
eft un fluide particulier comme l’eau & l’air , 
qui , de même que ces fluides , s’attache à cer- 
tains corps. Newton y comprenant fans doute 
qu’il refte à expliquer ce que c’eft que ce fluide, 
le contente de dire que le feu eft un corps 
échauffé à un tel point , qu’il jette de la lu- 
mière en abondance» 

Si on devoir attendre une définition exaâfe 
du feu , c’eft de M. Boerhaave , qui eft de tous 
les Phyficiens , celui qui a le mieux écrit fur 
cette fubftance ; cependant il ne l’a pas définie, 

& nous a appris que le feu n’eft ni efptit , ni 
matière, ni efpace, & que c’eft une fubftance 
mitoyenne entre ces chofes-là : fentiment qui 
a été adopté par la favante Marquife du Châ- 
telet y dans fa dijjertation fur la nature & .la 
propagation du feu , &c par M. de Voltaire , 
dans fon effai fur la nature & la propagation 
du feu. ' 

L’illurtre M. Euler, plus hardi que Boerhaavcy 
a prefque défigné cette fubftance. Il dit : le feu 
eft l’explofion d’une matière parfaitement élaf- 
tique , infiniment plus fiibtile que l’éther {Dif- 
fertatio de igné in qua natura & proprietates ex- 
pUcantur). Quoique cette définition ne foit ÿ 

pas peut-être aflèz fatisfaifante , elle eft cepen- 
dant développée avec tant de fagacité , quelle 
devient lumineufe dans le doâe écrit de M. 

Euler. Aufli cet écrit fut couronné par l’Aca- 
démie Royale des Sciences , qui avoir donné 
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pour fujat du Prjx celui de cet écrit : il n’en eut 
cependant que le tiers. Les deux autres parues 
furent diftribuées à deux concurrens qui avoient 
également répondu ou fatisfait à la queftion 
propofée par l’Académie. 

L’un de ces concurrens eft le Père Loi^^eran 
rdc Fiefcy Jéfuitej & le fécond , le Comte de 
Crequi. Le premier a tait voir que le feu eft un 
mixte compofé de fels volatils de foufre , 
d’air, de matière éthérée, ordinairement mêlé 
d’autres fubftances étrangères , comme de l’eau , 
de la terre , des métaux , & dont les parties 
font dans un grand 'mouvement d’agitation. 
Ainti par-tout où ces matières fe trouvent , il y 
a du feu. 

Et le Comte de Crequi prétend que le feu 
ïi’eft que la diflblucion des corps par un agent 
invifible , & qui communique fon mouve- 
ment aux parties des corps qui en font fufeep- 
tibles. 

Quoique par toutes ces définitions on ait 
voulu nous apprendte ce que c’eft que le feu, 
nous n’en fommes pas plus inftruits , & la na- 
ture du feu eft encore aulïî cachée qu’elle l’é- 
toit au temps èiHéraclite. Aulîî les Phyficiens 
de nos jours, défespérant de la connoître , en- 
ont abandonné la reclierche. Us fe font conten- 
tés de le définir par fes effets les plus fenfi- 
bbs, en le défignant par un être aétif dont 
, toutes'les parties fe mettent en équilibre avec 
elles-mêmes , agilfent & fe répandent avec 
égalité dans les corps , fans tendre vers aucun 
point de la terre j que nous reconnoiftbns à 
.ibn éclat, & qui nous çaufe de la doulevir 
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lorsque nous en approdrons de trop' près^' 

Les propriétés de cet être font d’évapoter 
les fluides , de vitrifier les terres Je les pierres,^ 
de Tondre , réduire , calciner les métaux , en’ 
un mot de divifer routes les parties cfes corps j 
mais il a befoin d’aliment pour produire ces 
efiers , les matières les plus propres à lui’ 
en fervir, foijr le bois , les tourbes , les diffé- 
rentes espèces de charbons, les huiles, &c. 

Plufieurs Phyficiens admettent du feu au 
centre de la terre. Ce feu fe fait fentir,' fuivant 
eux , dans les excavations profondes , Sc feleii 
qu’elles font profondes. 11 fe man'ïfefte au- 
dehors par des volcans. Ce n’eft pas celui donc 
les homnies font ufage. Us ont découvert dif- 
férens moyens de s’en procurer fans l’aller 
chercher à la bouche de ces feux fouterreins. Le 
feu fe manifeftepar le frottement. On s’eft fervi 
d’abord de deux morceaux de bois qu’on a_ 
frottés avec violence. £n employant des corps 
plus durs, on a encore du feu plus aifémenr. 
Un morceau d’acier frotté contre une pierre 
donne des étincelles qui , reçues fur lin linge 
extrêmement deflcché , l’embrafent. Tous les ' 
corps donnent du feu par le frottement , 
Boerhaave en a même tiré de deux morceaux 
de glace qu’il heurta fortement l’un contre^ ■ 
l’autre. On fe procure encore du feu par la 
fermentation & avec des verres & des miroirs 
ardens. Ces deux moyens font fi curieux qu’ils 
méritent une attention particulière. 

Il y a long-temps que l’on connoît l’art de 
faire du feu par la fermentation , & c’eft un. 
des premiers fruits qu’a procuré la comtois-' 

L iij 
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fance de la Chimie. Un Phyficien nommé 
Olaus Borrichius , ayant mêlé de l’huile de 
thcrébentine avec de l’esprit de nitre fumant 
& d’huile de vitriol concentrée, il fe fit une 
violente effervescence ,* fuivie d’une fumée, 
cpaiffe & d’une flamme qui s’éleva au-deflus 
du vafe dans lequel ce mélange étoir contenu. 

Depuis cette découverte on a fait plufîeurs 
expériences fur la fermentation , dont voici les 
plus piquantes. Une once de chaux vive j un 
peu de camphre écrafé & quelques grains de 
poudre mêles dans de l’huile de vitriol s’enflam- 
ment, & le camphre brille affez long-temps. De 
l’esprit de nitre mêlé avec des huiles eflentielles 
des plantes s’enflamme. De l’huile de thérében- 
tine, de l’huile de romarin Sc de l’huile de 
vitriol fermentent & s’enflamment. En géné- 
ral il n’y a point d’huile qu’on ne puifle en- 
flammer. C’eft une découverte d’un célèbre 
Çhimifte François, M. Rouelle. 

Ces effets finguliers occupent depuis long- 
tems les Phyficiens , qui veulent en connoître 
la caufe. Les premiers qui en ont fait la re-, 
cherche, n’ont rien trouvé de mieux que d’ad- 
mettre dans les corps qui fermentent,une cer- 
taine antipathie , une inimitié. On a voulu 
enfuite qu’il y eût dâns chaque corps des êtres 
animés , de petits hommes qui fe faifoient la 
guerre lorsqu’ils étoient enfcmble , & c’étoit 
ce combat qui formoit , félon .eux , l’ébullition 
& la fermentation. 

A ces explications ridicules , des hommes 
plus éclairés ont fubftitué des fyftêmes raifon- 
nables. La fermentation, ont-ils dit, eft eau- 
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fée par la matière fubtile qui eft dans l’air , & 

Î [ui , à force de traverfer les corps , en détache 
es fels & les met en mouvement. Mais le fen- 
liment le plus probable & le plus reçu , eft 
que les corps qui fermentent enfemble , font 
compofés les uns de plufieurs angles aigus fo- 
lides : c’eft ce qu on appelle acide j & les au- 
tres ont plufieurs pores grands & ouverts : c’eft 
ValkalU Quand ces corps fe mêlent enfemble , 
les pointes des acides s’infinuent dans les pores 
des alkalis & les bouchent j la matière étnérée 
ne peut plus circuler alors dans ces corps j & , 
voulant vaincre ces obftacles , elle produit U 
fermentation qu’on obferve. 

La feule chofe qu’on n’a point approuvée 
dans ce fyftême , eft le courant de la matière 
éthérée. Selon le grand Bernoulli , lorsque l’a- 
cide fe mêle avec ralkali, les corps fe brifent, 
& dès-lors l’air qu’ils contenoient fe dilate , 
& fe manifefte à la fuperlicie par un nombre 
infini de bulles. 

Au refte toutes les fermentations i^wlonnenc 
pas du feu , ou feulement de la chaleur : il en 
elt qui produifent du froid. On éprouve cet 
effet , lorsqu’on mêle de l’eau commune avec 
du fel ammoniac : ce mélange fermente avec 
bruit , de , lorsqu’on y plonge un thermomètre , 
la liqueur descend. / 

^ Le fécond moyen de fe procurer du feu 
^ confifte à condenfer les rayons du foleil , de à' 
les réunit i un point avec des verres ou des 
miroirs concaves. Les corfs expofés à ce point 
qu’oo nomme foyer , font pénétrés en un in- 
ftant d’ime quantité de feu qui produit la cha- 
leur , l’inflammation, la dilatation , la fufion, 

L iv 
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la vbktiUfation , la vitrification , la ‘calcina- 
tion , fuivant la nature de ces corps. La cha- 
leur de ce foyer e(l la plus grande à laquelle 
l’art air pu parvenir jusqu’à préfent ; elle eft 
même , félon les Cbimiltes , infiniment trop 
forte pour la pl^art de leurs opérations *. On 
peut voir les effets & l’hiftoire de ces verres 
ou miroirs ardens dans VHiJloire des progrès de 
V esprit humain dans les fciences exactes ^ His- 
toire de l’Optique. 

Il y a lieu de croire qu’il y a du feu par- 
tout. Pline dit que ce fut un nommé Pyrodes, 
£ls de Celix , qui le tira le premier de la pierre 
en la frappant contre du fer fur des feuilles 
fèches qu’il alluma. ( Hiji. Nat. L. VU I, C. 5 6.) 
Ce Naturalise ajoute que quand on ne trou- 
yoit point de pierres , on frottpit fortement 
& rapidement deuxbranches d’arbre l’une contre 
l’autre j & que par ce frottement violent il 
naiffbit du feu qu’on recevoit fur des matières 
bien feches , comme fur des. feuilles ou fur 
des chaii^gnons. 

Mais ii^le feu réfide dans le bois , pourquoi 
ne le confume-t-il pas ? S’il n’eft pas dans le 
bois, comment l’en tire t-on? On n’a pas pu 
répondre à ces queftions d’une manière fatis- 
faifahte , parce qu’elles tiennent à la nature 
du feu qu’on ne connoît peut-être pas encore , 
comme on l’a vu ci-devant. _ 

Quoi qu’il en foit, lorsque le feu eft déve- ^ 
loppé , il dévore la fubftance qui lui. a donné 
l’être. Il ne faut pour cela que lui fournir un 
aliment. Les matières les plus .propres à Ipi en 
fervir , font le bois , les tourbes , les différen- 
* Voyez le DiHionnaire de Chimie ^ att. Fcn. 
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ttfs espèces de charbons , les huiles , &c. Mais 
cet. aliment ne Tuffit pas pour le nourrir ou 
pour le conferver : il faut qu’il foit concena 
Sc même prelîc par un fluide qui empêche 
fa diilipation ; ôc ce fluide , c’eft l’air. Aulli le 
feu fait d’autant plus de progrès que l’air a plus 
de reflort , qu’ii eft plus condenfé 6c qu’il res- 
fer re par conféq lient davantage le feu. On fait 
par expérience que le feu n’eft jamais plus ar- 
dent que quand il fait bien froid , parce que 
plus le froid eft grand , plus l’air eft denfe , 
plus fon reflort eft bandé , & par confcquent 
plus il eft propre à réagir contre les patries 
ignées , qui tendent fans celle à fe défunir. ' 
L’air eft donc néceflaire à Venrretien du 
feu. C’eft ce qu’on reconnoît fur-tout dans la 
machine du vuide. Par le moyen d’un rouage 
qui fait tourner rapidement deux arcs d’acier 
qui frappent par leurs révolutions contre une 
pierre d’acier , on tire d’abord des étincelles 
aflez vives j mais à mefure qu’on pompe l’ait 
du récipient dans lequel ce rouage eft placé, 
les étincelles font moins vives & en moindre 
quantité , 6c quand on a pompé l’air du ré- 
cipient autant qu’il eft poflible , les étincelles 
it très-rares , paroilfent d’un rouge très- 

reconnoît cela plus aifément lorfqu’on 
met une chandelle allumée fous le récipient. La 
flamme de cette chandelle eft d’abord longue ; 
mais dès quon commence à pomper l’air, elle 
fe raccourcit de plus en plus , jufqu’à ce qu’elle 
ne forme plus qu’une petite boule ronde , qui 
s’éteint promptement. 

La marque la plus dccilive de l’exiftence du 
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feu J c’eft la chaleur , la chaleur étant Tef^t 
propre du feu , h ce n’eft pas le feu lui-même 
dont un corps chaud eft pénétré. Lorfquon mec 
un corps chaud fur un corps froid , celui-là lui 
communique fa chaleur, jusqu’à ce qu’ils foient 
l’im & l’autre au même degré de cnaleur ; de 
forte que le corps chaud en perd autant qu’il en 
communique.. 

Le même effet a lieu lorfqu’on pofe un corps 
chaud fur un autre corps chaud: ii on jette une 
pierre froide dans de l’eau chaude , elle y de- 
viendra aufli chaude que j’eau même j & , fi on 
mêle de l’eau froide avec de l’eau chaude elles 
deviendront l’une & l’autre également chau- 
des. 

On conclut de-là que le feu s’échappe des 
corps , & qu’il fe difiritnie & fe répand de cous 
côtes , jufqu’à ce qu'il fç foit communique éga^ 
ment aux autres corps qui le couchent Sc qui 
l’environnent. 

Une autre découverte importante qu’on a 
faite fur les effets du feu, c’eft i°. que plus les. 
corps ont de la peine à devenir chauds , plus ils 
confervent long-temps leur feu quand ils font 
échauffés; & z°. que plus ils font pefans Sc 
durs J plus difficilement fis s’échauffent : il faut 
pourtant en excepter la craie , qui , fuivant 
Mufehenbrotk , eft celui de tons les corps qui 
s’échauffe le plus difficilement , & qui fe re- 
froidit le plus aifément : grand fujet de ré- 
flexions pour les Phyficiens lut la nature de ce 
corps. 

Il n’eft pas poflîble de connoître la chaleur des 
corps avec les thermomètres ordinaires , parce 
que quand les liqueurs font parvenues à l’^ul- 
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lition 8c à l’évaporation , elles ont acquis le 
plus grand degré de chaleur qu’elles peuvent 
contraéter : or la chaleur des corps folides eft 
infiniment plus conlidérable que celle des li-' 
queurs dans cet état de bouillonnement 8c d’é- 
vaporation. 

, Pour fuppléer à cela , ayant d’abord obfervé 
que les pierres, les métaux , les fels^ &c. peu- 
vent être*réduits par des degrés de chaleur à 
l’état de fluidité , 8c perfifter dans cet état aufiî 
long-temps que fubnfte le degré de chaleur qui 
les a réduits , on a eftimé leur degré de chaleur 
refpective, par le temps néceflaire au refroi- 
diffement des corps, après qu’ils font parvenus à 
' l’état de fufion. 

G’eft du moins ainfî que le grand Newton a 
cru qu’on pouvoir conhoître la chaleur de tous* 
( les temps. Il fuppofe , avec aflèz de raifon 8c 
de vérité , que la quantité de chaleur perdue à 
chaque inftant durant le temps du refroidiflè- 
ment , eft proportionnelle à l’excès de la cha- 
leur du corps , fur la chaleur de l’air environ- 
nant : en divifant donc le temps en inftans 
égaux , depuis le commencement du refroidif- 
fement jufqu’à ce que la chaleur du corps foit 
la même que celle de l’air environnant , les 
quantités de chaleur perdueS pendant ces inf- 
tans , expriment la quantité refpeéHve que cha- 
que corps avoir acquife au moment de la fu- 
non. Connoi fiant donc avec un thermomètre 
le degré d’un corps dont la plus grande chaleur 
n’excède pas celle de l’eau bouillante , on peut • 
connoître par ce moyen les degrés différens de 
chaleur des autres corps. 

Quand le feu pénètre un liquide, il en écarte 
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dés parties \ de façon que ia ma(îè totale de ce 
liquide augmente le volume : voilà pourquoi 
la liqueur du thermomètre fe dilate & s’élève 
lorfque le feu la pénètre. On obfetve autG cet 
effet dans les folides : il n’y en a aucun que la-, 
chale^ur ne dilate. 

Pour s’alTurer de cette dilatation , le cclèbce 
Muschenbrock a inventé un inftrument qu il 
appelle Pyromètre, avec lequel il mefure la dila- 
tation des corps expofés à faâion du feu. 11 
eft formé d’une caille d.ms laquelle font enfer- 
mées .plufteuis mèches qui trempent dans de 
refprit-de-vin : ces mèches fortent par une ex- 
trémité de ht caillé , & forment autant de lam- 
pes quand elles font allumée?. On expofe au 
fèu de ces mèches un corps folide, en le fuf- 
q>endaift au-delfus d’elles ; de façon que lorfque 
ce corps fe dilate, il fait tourner une aiguille ■ 
qui marque fnr un cadran la valeur de fa dila- 
tation , d’une manière très-fenfible. 

La première vérité que cet infiniment 
nous enfeigne , c’eft que tout métal s’alonge' 
à proportion qu’il s’échauffe : Je la fécondé 
eft que les métaux s’alongent plus prompte-- 
ment les uns que les antres. Le 1er eft celui 
de tous les métaux qui fe dilate le moins; 

& par-là il eft plus’propre à faire des machines- 
OH des infl rumens qui doivent être le moins 
altérés par le chaud & par le froid , comme les ^ 
horloges. L’étain & le plomb fe dilatent pref- 
que au double du fer : ils fe dilatent prefque 
egalement; mais le cuivre eft le métal qui fe 
dilate le plus. L’étain fe fond lorfqu’il eft ra-' 
refié au 1 1 9 degré , au Heu qne le cuivre étant 
raréfié au 3 1 o , eft; bien éloigné de devenir rou- 
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ge ; de façon qu’il faut au moins une raréfac- 
' non double pour qu’il parvienne à la fufîon. 
Au relie , les métaux ne fe fondent *pas en 
raifon de leur dilatation ; & on a remarqué 
que le plomb qui fe dilate prefque autant que 
l’étaip , comme je viens de le dire, ne fe fond 

Î iu’à une chaleur double de celle qui eft nccef- 
aire pour fondre l’érain. Ce qu’il y a 'de cer- 
tain , c’eft que tous les métaux fe fondent à un 
feu de réverbère, qui eft un feu de flamme, & 
que la plus grande partie des minéraux fe fond 
aulli au même feu. 

Un effet dufeu encore plus extraordinaire, c’eft 
d’augmenter le poids de certains (Torps. Boylt 
* paroit être le premier Phyficien qui a fait cette 
obfervationj & il a cru que c’étoit la flamme 
qui formoit l’augmentation de poids, en s’alB- 
jnilant avec les corps fur lefquels elle agit. Et i 
ce fujet il a compofé un ouvrage fur le poids 
de la flamme intitulé De ponderabUitate flamme. 
Cette idée étoit trop importante pour qu’on la 
négligeât ; aulîî les plus célèbres Phyficiens 
ont-ils fait plufieurs expériences pour la véri- 
fier. Ce font MM. Duclos , Cafaty Homberg ^ 
Duhamel i Tachenius y Musckembroeky Hoffman^ 
ôcc. Telles font les plus confidérables. 

Une once de limaille de cuivre ayant été 
mife dans un creufet bien luté, & ce creufet 
ayant été expofé pendant trois heures à un feu 
de reverbère, cette limaille pefa 49 grains 
plus qu’auparavant. Une livre de régule d’anti- 
moine ayant été calcinée au feu d’un miroir 
ardent , fon poids augmenta d’un dixième. 
Cent livres de plomb étant calcinées four- 
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niflent iio livres de minium. Enfin quàrre 
livres de zing pefent quatre livres une once & 
deux dragmes , après avoir été calcinées. 

Plufieurs Phyficiens ont expliqué ces phéno- 
mènes j en dilant que la matière ignee s’in- 
troduit dans les corps & en augmente le poids } 
mais, cette explication n’eft point recevable j 
^car , félon s’Gravc^andcy le feu n’a point de pe- 
fanteur , ou , s’il en a une , elle n’eft pas fen- 
fible. En effet j ce favant ayant pofé un morceau 
de fer ardent dans un des baffins d’une balance 
très-exade tju’on mit en équilibre , cet équi' 
libre ne fe dérangea pas, quoique le fer perdît 
peu à peu faT chaleur & fe refroidît- ^ • 

A cette expérience décifive s Grave^ande en 
ajoute une autre plus remarquable encore. 11 
prit deux cubes de fer d’un pouce chacun, & 
précifément de même poids : il en fit rougir un 
dans un creufet , afin qu’il ne s’y attachât au- 
cun corps étranger. Il fufpendit enfuite une ba^ 
lance très exade ^dans le récipient d’une ma- 
chine, pneumatique. Il mit le cube rougi dans 
un des ba^lins de la balance, & l’autre c«bâ 
dans l’autre badin. Il pompa après cela l’air du 
récipient , & l’équilibre refta fans qu’il artîvâr 
le moindre changement quand le cube rougi fe 
refroidit. 

Ce n’eft donc point le feu qui augmente le 
poids des corps fournis à fon adion. Il eft plus 
vraifemblable que cette augmentation de poids 
provient des corps étrangers qui pénètrent cer- 
tains corps qu’on calcine , parce que ces corps 
s’adîmilent avec eux plus aifément qu’avec 
d’autres d’une nature différente. •- 

Quoi qu’il en foit de cet cffet^ l’ulàge qu’oQ 
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fit dü feu pour la décompofition des corps, 
produire un phénomène fingulier : ce fut de les 
rendre lumineux. C’eft ce qu’on appelle un phof 
phore , nom tiré de deux mors grecs , dont l’un 
lignifie porter & l’autre lumière.On en attribue 
la découverte à un bourgeois de Hambourg , 
nommé Brandt , mais il femble cpxAldolpht 
de Baldwin i gouverneur d’une place de l’Afie, 
y a plus de droit: du moins la date de fa dé> 
couverte eft antérieure à celle de Brandt. En 
effet , Baldwin publia en 166^ un livre intitulé 
Aurum aurxydzns lequel on trouve ladefcription 
du premier phofphore qui ait paru , & le phof- 

f )hore de Brandt n’a été connu qu’en 1^77. Ils 
e doivent l’un & l’autre au hafard. 

Baldwin ayant fait difïbudre de la chaux 
dans de l’efprit de nitre qu’il .fit évaporer par le 
moyen du feu , trouva que le corps qui reftoit 
devenoit lumineux lorfqu’il l’expofoit au grand 
jour , &C qu’il fe confervoit tel , meme pendant 
quelque temps , quand il le portoit dans un lieu 
obfcur. 

Ce fut en cherchant la pierre philofophale ~ 

dans l’urine , que Brandt trouva fon phof- t«77* 
phore. Au lieu de l’or qu’il cherchoit dans certe 
liqueur , fon procédé lui donna une matière 
qui brilloit dans l’obfcurité. Kunkel y fameux 
Chimifte , inftruit de ce fuccès , fut curieux de 
connoître ce procédé. Ils’aflbcia à cette fin avec 
un nommé Krafft, pour acheret le fecret de 
Brandt ; mais Krafft croyant faite fortune par 
fon moyen, en fit l’acquifition pour lui feul, 

& fit même promettre à Brandt qu’il ne dé- 
cou vtiroit point fon fecret à Kunkel. Piqué de 
cette infidélité , ce Chimifie céfolut de tâchée 
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de le .deviner J & comme il favoit que Brandt j 

l’avoir tiré de l’urine , il travailla fur cette T 

matière avec tant d’ardeur & de perfevérance, i 

qu’il parvint enfin à faire du phofphore. Son i 

procédé confifte à lailîèr putréfier de l’urine 
fraîche pendant trois mois , à la mêler enfuite j 

avec du menu fable ou du bol , & à la diftiller i 

enfuite à petit feu : le phofphore paroît alors : 

en forme de nuées blanches , qui s’attachent , 

aux parois du récipient , & qui tombent au fond 
comme un fable fort menu, On fait aifément 
avec ce fable un bâton dur & jaune , qu’on 
eirferme dans une bouteille en entier, ou en le 
cafiant, afin qu’il fe conferve mieux. i 

Lorfqu’on donne de l’air à ce phofphore , il 
s’enflamme, & cette flamme eft plus ardente 
que celle du bois, plus fubtile que l’efprit-de- 
vin. Elle ne fait qu’effleurer les corps folides & 
traverfe ceux qui font poreux. Aulfi un grain , 
de ce phofphore écrafé fur du papier, s’en- 
flamme & le confume fort vite , mais il ne fait 
que noircir le papier S>c ne le brûle pas. 

Pendant que Kunkel travailloit à cçtte belle 
découverte en Allemagne , le célèbre Boy le 
s’en occupoit à Londres. Ayant eu de Krafft 
un petit morceau de phofphore , & étant inf- 
truit que ce phofphore étoit tiré de l’urine, 
il'le chercha dans cet excrément du corps hur 
main , & le découvrit. 11 n’en fit cependant i 

qu’une petite quantité, qu’il dépofa entre les , 

mains du Secrétaire de la Société Royale de ’ 
Londres, pour fervir de premier témoignage ' 
de fa découverte. Cette précaution n’a pas em- 
pêché qu’on ne la lui ait conteftée. ; * 

‘ Un (avant Chimiffe, nommé Stahl , prétend, . , 

que 
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Ouè cétte découverte n’avoit rien coûté i 
Éoyleÿ que dans une converfation que lui 
Siahl avoir eue âvec Kra^t , celui-ci lui avoit 
avoué qu’il avoit donné a Boyle le fecret du 
phôfphore , & que ce Phyficien fe faifoit hon* 
Heur d’une découverte qui ne lui appartenoit 
pas. Mais cela eft-il crôyable ? Peut-on Toiip- 
çonner un homme aulfi illuftre que Boyle ^ 
d’une pareille balTeflè ? Krafft étoit un bro- 
canteur de fecrets , qui vouloir vendre aulli au 
Public celui du pholphore , en publiant le pro- 
cédé de Brandt j comme il le fit en effet quel- 
ques temps après fon arrivée à Londres. Ce 
n’étoit pas le moyen de tirer grand parti de fon 
ouvrage, s’il avoit communiqué ce procédé à 
Boyle. 

Cependant Boyle fit part de fes opérations 
i Godfreld Hantkwits ^ Chimifte Allemand, 
lequel en fit un commerce. Kunkel en vendoic 
de meme , & fon gain étoit allez confidérable. 

L’intérêt & la gloire font les deux grands 
tnobiles des aébions des hommes. La décou- 


verte du phofphore téunifïoit ces deux avan- 
tages. On devoir donc s’attendre qu’il feroic 
pendant long-temps l’objet des travaux des 
Phyficiens. C’eft aufli ce qui arriva. D’abord -- 
M. Homberg perfeâ:ionna le phofphere de itfx. 
Kunkel y 6c trouva enfuite le fecret <ie l’amal- 
gamer avec du mercure. L’effet qUe cet amal- 
game produit, eft de faire paroître tout en feu 
le lieu dans lequel on le fecoue. 

Il eft rare qu’un homme de génie , en tra- 
vaillant fur un fujet nouveau , ne fâffe q^uelqu* 
découverte. Homberg ayant calciné du fel par la 
chaux vive, ces deux matières fe fondirent 
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cnfemble , & en pilant ce mélange fondu , il 
apperçut qu’à chaque coup de pilon il deve- 
noit lumineux. 11 examina la chofe de plus 
près, & tira un autre phofphore. C’eft un corps 
gris & comme vitrilié , qui donne du feu lorf- 
qu’on le frappe avec du fer ou du cuivre. 

Plufieurs Phyficiens célèbres, tels que Thcc- 
meyer y Nicwentit y &c. publièrent différens 
procédés pour faire du phofphore j mais foit 
que ces procédés fulTent peu détaillés, foit 
qu’on les trouvât trop laborieux ou trop difpen- 
dieux , les Phyficiens & les Chimiftes les avoient 
abandonnés, hjl. Hantkwits étoit le feul qui fit 
du phofphore ^ mais c’étoit, un fecret dont il ne 
faifoit part à perfonne. 

A peu près dans ce temps-là , vint en France 
un étranger qui avoir ce fecret : il le vendit au 
Miniftre , & le Minillre chargea MM. HeUot , 
i)ufay & Çeoffro'iy de mettre à execution le’ 
procédé de cet étranger. L’opeçation réufîit fort 
bien. M.- Hellot prit foin de la rédiger par' 
écrit , & de la publier. 11 en fit le (ujçt d*ur^ 
mémoire qui pamt da^s les Mémoires de 

.l’ Académie des Sciences de Pans de 17,57, fous, 

I7J7, ce titre : le Phofphore de Kunkel y < 5 ’, Analyfe de 
l’Urine. Tout le nnonde fut par-là à portée de| 
faire du phofphore : mais comme c’ed une 
flmple curio/lté phyfique qui coûte beaucoim 
de travail & de dépenfe, on ne s’em.barrafla 
point de la répéter. M. Kouelle , célèbre Chi- 
inifte François, voulut cependant en régaler; 
les.fpeétateCyfS dans fes cours de Chimies , qu’il 
ouvrit quelques temps après la publication du 
mémoirède M. Hellot, éc fit plufieurs fois dii 
^ phofphore devant euxj mais c’étoit toujours^ 
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avec bien de la peine & fouvent avec peu de 
fuccès. 

Enfin un Membre diftingué de l’Académie 
Royale de Berlin, M. Margrafy après avoir 
fait fur le phofphore un grand nombre d’expé- 
riences , découvrit un nouveau & très-bon pro- 
cédé pour avoir plus facilement , fdus prompte- 
ment & à moins de frais qu’on ne l’avoit fait 
jufqu’alors , une quantité alTez confidérable 
de phofphore. Ce phofphore eft tiré d’une es- 
pèce de plomb corné , prépiaté pat la diftilla- 
tion & mêlé avec d’extrait d’urine en conliftanoe 
de miel. ( Voyez le DiSionnaire de Chimie.^ 
arc. Phofphore. ) 

■ On n’a pjoint découvert jufqu’à préfenc l’uti- 
lité desphofphores, parce que fa grande cherté 
ne permet ^ut-ècre pas qu’on fa^ toutes les 
épreuves necelTaires pour en tirer un parti avan- 
tageux \ mais on fait avec cette matière plu- 
fieurs expériences amufintes. On écrit , par 
exemple , fur la muraille d’un lieu obfciu: avec 
du phofphore & l’écriture paroîc aufli-tôtea 
caraékè'res de feu. On frotte un objet avec une 
difibtution de phofphore dans une huile ^ &cec 
objet paroîc tout rayonnant de lum ère dans un 
lieu obftun- Quelques grains de phofphore 
jetés dans une boutedlle où l’on a verfié' de 
l’efienco de candie ou-' de- l’eflènce de gérofle, 
rend cette efTence lumineufe ; de, lorfq.u’bn la 
débouche» elle patoît toute en feu dans les cé- 
•nèbres , &c. f 

Ce ne fpnt poHit là ^s feuls phofphozes qpe 
les Phyfîciens aient découverts. Ils en ont trouvé 
Air la terre quantité dc’aütcesf qui font lumineux 
fans chaleur , &>qui ont 6xé leur attentionx^'^ 
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Les Anciens, fuivant Pline ^ ont connu de* 
plantes lumineufes. On prétend qu’on en à dé- 
couvert plufieuts autres depuis ce célèbre Na- 
turalifte ; mais comme on a ajouté beaucoup 
de merveilleux à des faits j je me bornerai aux 
obfervations les plus authentiques, pour ne pas 
jncler des chofes hafardées ou controuvées, 
avec des vérités reconnues. Le célèbre Gefner 
fera mon guide , & je ne crois pas me tromper 
beaucoup avec lui. 

Ce Naturalifte a compofé on livre intitulé : 
de Lunanis herb'is & rebus noSu lucentibus , dans 
lequel il décrit pluHeurs plantes lumineufes. 
Les plus remarquables font laglaphotis marin 
& /’a^/âpAcrw terreftre. La première, fi on l’en 
croit, jette du feu pendant la nuit ^ & la fé- 
condé paroît feulement lumineufe. La thalaf- 
Jigle eft une efpèce de plante qui luit durant la 
nuit au milieu des eaux. Une plante à feuille 
Tonde, qu’on appelle étoile de la terre , fe rem- 
plit, ( à ce que dit Gefner) tellement des rayorw 
de la lune , qu’elle s’ouvre la nuit & luit 
comme une étcnle. On attribue i cette dernière 
plante tant de vertus & des vertus fi merveil- 
.lenfes , qu’on doit douter de fon exiftence. En 
général les Phyficiens & les Naturaliftes de nc« 
jours ne reconnoiflènt point ces plantes lumi- 
neufes ; & , quelque grande que foit l’autorité 
de Gefner^ furnommé le Pline de V Allemagne f 
ils n’en ont point fait la recherche : ce n’efl: 
pas une preuve qu’il n’y en a pas : auffi tous ceiuc 
qui ont écrit l’hiftoire des phofphores ont 

Voyez Ton hiftdirc dans le huidênc volume d« 
tWfioin des Philofvf lus modernes^ ^ 
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mis les plantes lumineufes au premier rang. 

Les mouches luifantes font le fécond phoT- 
phore naturel. Tout le monde les connoît. Les 
Grecs les avoient remarquées : ils les appe- 
loient Lampyrides , parce qu’elles brillent la 
nuit comme des lampes allumées. Ariftotc en 
parle dans fon Hiftoire des animaux. Pline en 
fait aulli mention. Il dit que ce font des mira- 
cles de la Nature , des aftres femés parmi les 
herbes , & fur les feuilles des arbres. C’eft un 
infede très-commun enitalie, où il eft nommé 
Lucciola. Ces mouches font fi lumineufes, que 
trois enfermées dans un tuyau de verre, fuffi- 
fent pour faire diùinguer pendant la nuit tous 
les objets qui font dans une chambre. Une feule 
éclaire alTe^pour diftinguer l’heure que mar- 
que une montre.. La lumière qu’elle donne : 
le répand par des élancemens , & lorf- 
qu’on l’écrafe, fa lumière s’étend, & a tous les 
caraétères du phofphore. 

Il y a des mouches luifantes à la Louilîane , 
& dans toutes les parties de l’Amérique. On les 
nomme mouches à feu : elles font un peu plus 
grortès que les mouches ordinaires. Leur lu-: 
mière eft femblable à celle des mouclies d’I- 
talie. On voit encore à la Guadeloupe de ces 
efpèces de mouches qui répandent , & par 
leurs corps & par leurs yeux , une lumière vive 
& d’un beau verd. On peut lire à la clarté de 
cette lumière des caraércres très-menus. 

Mais la plus belle fans doute de ces mou- 
ches luifantes , eft celle qu’on trouve dans les 
Indes Occidentales. Elle eft fi lumineufe qu’elle 
tient lieu de chandelle aux Indiens , & ils n’en 
avoient pas d’autres avant que les Efpagnols 

M iij 


Digilized by Google 



i8z Hi’SToiri 

leur en apportaflènt. Avec un feul dé ces 
feâeson lit & on écrit audi facilement qu’avec 
une chandelle allumée. Parmi ces mouches lui- 
fautes , il en eft une autre fort fingulière : fa lu- 
mière eft fur fa tête j c’eft une efpcce de lan- 
terne, & on l’appelle à caufe de cela force-' 
lanterne 

Perfonne n’ignore qu’il y a aulfi des vers 
Ittifans. Quelques navigateurs croyent que ce 
font ces vers qui rendent l’eau de la mer lumi- 
neufe lorfqu’un vailTeau la fend avec vîteilc, 
ou qu’on l’imite avec des rames j mais quelque 
probable que foit cette opinion , elle n’a pas 
encore acquis le degré de certitude néceflaire 
pour l’adopter. Il y a des Phyficiens qui pré- 
tendent que la mer ef: lumineufi par elle- 
même , & c’eft une (impie pxétenrion. Ce qu’il 
y a de certain , c’eft que d.ins les belles nuits 
d’été les eaux de la mer brillent Sc étincellent 
fous les coups des rames. Le filage du vaifteau 
paroît alors d’un blanc vif & lumineux , par- 
lémé de points brillans & azurés. 

Il y a des plantes, du bois pourri, de certains 
poiflbns , de la chair des animaux qui font lu- 
mineux. Enfn , félon les obfervations d’un 
babite Profefleur de Phyfique à Boulogne , ( le 
P. Beccaria ) prefque tous les corps font des 
phofphores naturels \ mais le plus conf dérable 
de ces phofphores eft celui qu’on nomme 
Pierre de Boulogne y du nom d’une ville d’Italie* 
aux environs de laquelle on trouve cette pierre. 
Ce fut un Cordonnier , nommé Vincmco Caj~ 
ciarolo , qui en fit la découverte. 

En fé promenant au bas du Mont Paterno, 
il remarqua qu’il y avoir des pierres fort bril- 
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lantes. Il en prit quelques-unes» & leur pefan- 
teur le furprit autant que leur éclat, il crut 
d’abord que c’étoient des minéraux ou des 
pierres métalliques. 11 les mit au feu , & les 
ayant enfuite portées, fans deffein , dans un 
lieu obfcur J il vit ces pierres lumineufes comme 
des charbons ardens: ce qui le furprit beau- 
coup & l’engagea à réitérer l’expérience. Cette 
découverte fit beaucoup de bruit, & les Phy- 
ficiens s’emprefierent à la vérifier. Jiomberg y 
Dufay y Lemer^, & pliifieurs autres Phyficiens 
célèbres exposèrent cette pierre à un feu alfez 
ardenr pour la calciner , & parvinrent ainfi à 
la rendre très-lumineufe. Mais celui qui a tiré 
de cette pierre le plus grand éclat , eft le favant 
M. Margraf. Il a même reconnu que toutes les 
pierres calcaires, faturées d’acide, deviennent 
phofphoriques. 

Le mercure enfermé dans un tuyau de verre 
vuide d’air , fecoué dans l’obfcurité , forme 
encore un phofphore. O# doit cette dé- 
couverte à M. Picard y de l’Académie des 
Sciences de Paris. En fecouant fon baromètre 
dans un lieu obfcur , il s’appercut que le mer- 
cure jetoit une colonne de lumière. On répéta 
cette expérience fur d’autres baromètres , & 
elle ne réullit pas. On commençoit à l’oublier 
lorfque le grand Bernoulli l’ayant réitérée de 
différentes manières j trouva qu’afin qu’un ba- 
romètre foit lumineux, il falloir que le mer- 
cure fût très-pur, qu’il ne traverlat point l’air 
quand on le verfoit dans le baromètre , & que 
le vuide du haut du tuyau fût aufïî parfait qu’il 
pouvoir rètée. II enfeigna ainfi les moyens de 
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conftruire un baromètre lumineux , ÔC expliqua 
la caufe de cet effet. 

A peine l’Académie des Sciences de Paris 
fut inftruite de cette découverte, qu’elle fe 
hâta de la vérifier ; mais elle ne conftruifit des 
baromètres lumineux que par hafard , Sc les 
règles de Bernoulli ne fervirent point à les 
rendre tels. Elle l’inftruifit de ce fuccès , ce 
Savant répondit que cette variété provenoitji 
ou de ce que le mercure étoit tantôt trop purgé 
d’air , & tantôt qu’il n’étoit point aUez pu- 
rifié. Bernoulli Juftifia fes raifons par une ex- 
plication de l’apparition de la lumière dans le 
tîaromètre , laquelle parut très-vraifemblable. 
Cette lumière dépend, félon lui , du choc 
de deux matières fubtiles , dont l’une eft dans 
le vuide du tuyau, & dont l’autre paffe à tra- 
vers les pores du verre quand on fecoue le 
merciue. 

Malgré les éloges qu’on donna à cette ex- 
plication , un Phylkien habile, mais qui aimoic 
un peu la difpute ^Hart:^oeker prétendit qu’elle 
étüit obfcure & défeélueufe. Sa prétention étoic 
mal fondée. Aufii Bernoulli l’attaqua avec tant 
d’avantage , Cj\x Hart\oeker , n’ofa point répli- 
quer j &, pour rendre fa viéloire publique, il 
ht foutenir une thèfe fur ce fujet , laquelle 
mortifia beaucoup fon adverfaire. 

Les premiers Pliyficiens qui ont voulu rendre 
raifon des effets du phofphore, & ce font les 
Cartéfiens, difent que ce font des matières 
nitreufes & fulphiireufes , qui les produifent ; 
qu’ils proviennent du choc de ces matières , 
qui forment le fécond élément, ou le feu. 
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avec celles du premier élémerrt, ou la lumière. 
Peucontentde cette explication , d’autres Phyfi- 
ciens croient que les agens principaux des phof- 

t 'hores font des parties falines fort avives , mè- 
ées & embarraiTées par des parties fulphureufe» 
& remplies de matières fubtiles. C’eft encore ua 
fyftcme ^ui n’eft'pas plus fatisfaifant que celui 
des Cartefiens. 

Le fentiment Je plus probable à cetj|égard elt 
fans doute celui de M. de Mairan. La lumièro 
des phofphores eft produite , félon lui , par un 
mouvement de leurs foufres. Ce favant tâche 
de prouver cela \ mais fon opinion n’en ac- 
quiert pas plus de folidité. Et comment pou- 
roit-on expliquer la caufe de la lumière & de 
la chaleur des phofphores , piiifqu’on ne 
connoît point la nature , ni du feu , ni de la 
lumière? ^ 

Le parti le plus fage qu’il y a â prendre, 
c’eft de s’en tenir aux obfetvations. Or les 
obfervations apprennent que le phofphore eft 
une efpèce de loufre compofé d’un acide par- 
ticulier uni au principe le plus pur & le plus 
fimple , qu’on appelle phlogijlique. En effet, le 
phofphore a, coftime lefoufre, deux inflam- 
mations , une très-foible , d’où réfulte une 
flamme légère incapable d’allumer des corps 
combuftibîes , mais fuffifante pour brûler SC 
confumer peu-à-peu tout fon phlogiftique; 
l’autte vive, très-brillante & très-ferte , capable 
d’allumer en un moment toutes les matières 
inflammables. 

On trouve dans le DicUonnaire de Chimie , 
art. Phofphore , une analyfe aflèz exaéle 
de cette matière , qu’il faut confulter fi 
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l’on veut découvrir la caufe de fes efTets, 

C’eft encore aux obfervations qu’on doit 
recourir pour connoître la marche du feu 
dans fa propagation j car les Phyficiens en 
ont cherché jufqu’ici inntilemeht la caiifç».. 
Tout le monde fait qu’une feülë étincelle fuffit 
pour former un grand -incendie. Comment 
cela fe peut-il faire ? Si le feu .pO'rté par l’étin- 
celle n’é(%it aidé par celui c^üi fe trouve en- 
fermé dans le corps que l’étincelle embralTe , 
l’effet feroit plus grand que la caufe. Mais 
de quelle manière cela a-t-il lieu? Comment la 
matière ignée fe prdpage-t-elle ? C’eft ce qu’on 
h’a pu expliquer. 

On a vu ci-devant avec quel fuccès les plus 
célèbres Phyficierts ont travaillé à connoître la 
ilature du feu. Leurs fecherchês fur fa propa- 
gation ont été auffî infrudlueufes, Ôc ce n’eft 
meme que de nos jours qu’on s’eh eft occupé. 
Ce fut à l’occafîon d’un prix propofé en 1 7 3 S 
par l’Académie des Sciences de Paris. Je ne 
crois pas devoir fatiguet le leâreur par l’expo- 
lîtion des différens lyftèmes qu’on a imaginés 
à CB fujét ; ils font peu fatisfailàhs fans doute ; 
mais ils découlent tous de ceux qu’on a pro- 
pofés pour expliquer la, nature du feu , & que 
j’ai expofés ci-devant. Le plus raifonnable eft 
celui de M. Euler, qui n’eut que le tiers de la 
palme, quoiqu’il l’a méritât peut-être toute 
entière. 

Ce favant croit qu’il y a dans chaque partie une 
matière ignée en vertu de laquelle elle tend à fe 
développer en toutes fortes de fens , & il prétend 
les corps inflammables font enveloppés 
'une autre matière non-expanftble par elle- 
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même, mais prête à la devenir dès qu’ellé 
fera en aébion. Ce font les parties ignées qui 
communiquent cette a£Hon. Dès qu’une étin- 
celle , par exemple , tombe fur la furface d’un 
corps inflammable, elle anime les molécules 
du feu qu’elle touche : celles-ci communiquent 
cette impreflien à celles qu’elles touchent , & 
de proche en proche le mouvement fe rranfmet 
jufq u’aux molécules de feu renfermées dans les 
parties intégrantes de ce corps. La force expan- 
five des parties ignées qu’il contient étant 
ainfi augmentées , les liens qui unilToient les 
parties intégrantes fe rompent , & le corps 
s’embrafe. 

C’eft à la fois un beau & un terrible fpeétacle 
qu’un grand embrafement; rienrt’eft plus digne 
de l’attention d’un Phyficien que l’adivité ex- 
trême du feu fur une grande quantité de ma- 
tières combuftibles. On a trouvé cela fi beau, 
qu’on allume des feux pour figne de réjouif- 
fance. On appelle ces feux, A^sfeux-de-joie. 

Le premier feu qui fut allumé pour une . ré- 
jouiflance, eft celui qu’ordonna Mardonius y 
lorfqu’il eut pris Athènes pour la fécondé fois. 
Il occupoit plus de trente lieues de long , com- 
mençant à Athènes , finiflànt à Sardis. C’étoit 
plutôt un incendie qu’ün feil-de-joie. Auflî les 
niftoriens ne fixent point à cette époque l’ori- 
gine des feux-de-joie. Le premier feu de cette 
efpèce qui ait paru , eft fans doute celui que fit 
Paul Emile , après la conquête de la Macé- 
doine. Il étoit compofé des débris de routes 
fortes d’armes & des dépouilles des vaincus. 
Cela formoit un grand bûcher, auquel il com- 
mença à mettre le feu : enfuite les officiers 
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de l’armée en firent autant chacun devant foL 
Au» feux-de-joie fuccédèrent les ülumi- 
nations qu’on confidéroit comme un feu-de-^ 
joie dont on prolongeoit la durée. Les Egyptiens 
îont les premiers qui y ont donné lieu. Il étoit 
chez eux une fête appelée la fête des lampes , 
qu’on célébroit en allumant des lampes fur les 
fenêtres des maifons. Les Grecs & les Romains 
enallumoient une infinité en l’honneur de leurs 


Divinités , quand ils avoient quelques adions 
de grâce à leur rendre. Les fîtes de Bacchus 
étoient aulfi célébrées par des illuminations. 
Enfin on a toujours trouvé que les illuminations 
formoienc un fpedacle fi beau j qu’on ne 
croyoit pas qu’on pûc rien faire de mieux pour 
célébrer avec éclat & un certain air de gran- 
deur les fêtes folennelles & les réjouiffances 
publiques ÿ mais l’invention de la poudre a 
fourni des moyens de rendre le fpedacle du feu 
plus varié & plus intérefiant. 

Il femble que c’eft à l’époque de cette in- 
vention qu’on doit fixer l’origine des feux-d’ar- 
tifice ; car comment faire de pareils feux fana 
fe fervir de falpêtre , de foufre Sc de charbon » 
ou de quelque matière équivalente à ces fubs- 
tances-là ? Cependant , dans la defcription que 
Claudien fait des fêtes données au Public foua 
le confulat de Théodofe , on lit qu’il y ayoit 
des feux qui couroient en ferpentant fur des 
planches peintes , fans les brûler ni les endom- 
mager , & qui par leurs différens tours & dé- 
tours formoient différens cercles ou globes de 
feu. Qu’eft-ce que c’éroient que ces feux ? Com- 
ment croient ils faits? C’eft ce qu’on ignore ab- 
folument, Quoique Albert dans fon livre de. 
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Mirahilibus , aie parle des fufées volantes , 
il l’a fait lî mal , qu’on ne fait ce qu’il a voulu 
dire. Ce n’eft que cent cinquante ans après l’in- 
vention de la poudre qu’on a invente vérita- 
blement ou découvert l’art de faire des feuxr 
d’artidee. 

Un Auteur Italien nommé attribue 

aux Florentins & aux Siennois Pinvention des 
feux-d’artidee. Ces feux étoienr ajuftés fur des 
théâtres de bois ornés de peintures & de fta- 
cues. On les illuminoit adn r^u’on les difUnguâc 
de loin, & les ftatues jetoient du feu par la 
bouche & par les yeux. Ce fut à l’occadon de 
la fete de & Jean qu’ils imaginèrent ces feux. 
On en dt enfuite pour célébrer les fêtes de 
l’AlIbmption & celles de faint Pierre & de 
faint Paul, & aux réjouiHànces des créations 
des Papes. 

Bientôt l’art de faire .des feux d’artidee paflà 
en Espagne & en Flandres j mais on n’imita 
les Italiens que de loin. Les premiers feux qu on 
lit n’étoient compofés que de quelques artidees 
accompagnés de poteaux garnis de linges gau- 
dronnes pour former des illuminations. 

On ne fait point quelles ont été les pre- 
mières pièces d’artidees. Il paroît qu’on a fait 
d’abord des fufées , car les feux des Espagnols 
& des Flamands n’étoient formés que de giran- 
doles^qui font des artidees qui tournent fur leur 
centre. Chaque girandole e(l formée avec une 
roue parfaitement fuspendue dans fon edieu , 
autour de laquelle des fufées font arrangées. 
£n fubdituant des fufées à aigrettes aux dmples 
fufées, on a converti la girandole en foleil». 
^u’onarendadxe ou mobile comme on l’a jugé 
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à propos. C’etl en ajoutant de la limaille ds 
fer à la compofition de la fufée qu’on a fait des 
fufées à aigrette. 

Il n’y a point de pièces d’artifice qu’on ait 
tant varié que la fufée : on a inventé des 
jufées éclatantes j des fufces flamboyantes , des 
fufées fulminantes des fufées à écriture , 6c ç’a 
été en incorporant diftérentss matières telles 
que le poufiier , la limaille- de fer 6c un mélange 
de foufrcj de falpêtre 8c de charbon. On a fait 
avec ces matières des étoiles, des marrons luifans, 
8c tout cela en les combinant différemment. 
Toutes ces inventions n’ont point de nom, 
parce qu’elles font le fruit de l’induftrie des 
artificiers qui. découvrent là-defTus toujours 
quelque chofe de nouveau , fans prérendre 
pour cela à la gloire de l’invention. Car le 
fondement de l’art de l’artificier confifte à 
employer la poudre à canon en la renfermant 
dans différens cartouches de carton pour en 
former des pièces d’artifice deftipces aux ré- 
jouiflances publiques ou aux djvertillemens des 
Particuliers. 

La feule chofe qui mérite d’être obfervée, 
c’eft l’art que les Chinois ont de rep>réfentec 
en feu des figures d’animaux. Ils font des 
figures d’-animaux avec de l’ofier & du carton, 
& ils les enduifent de terre gtalfe ; ils les feu- , 
poudrent encore de poufiier pendant que cette 
terre eft encore humide , & les couvrent d'une 
pâte faire avec du foufre impalpable 8c de là 
farine. On peint ces figures d’animaux de leurs 
couleurs naturelles i on y met le feu, 8c bient^ 
on voir un animal de feu. 

Depuis ces inventions- , un Phyficien phià 
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toucKé des avantages du feu pour la focicté 
civile que des amufemens qu'il lui procure j 
a cherché les moyens d’en augmenter les 
effets. Après avoir établi des principes de 
dioptrique, il a connu qu’on peut echaufter une 
chambre en trois manières, 1°. parles rayons 
direéts du feu, i*. par les rayons réfléchis j 
3°. en transmettant la chaleur à travers quel- 
ques corps folides qi^i cqmmuniquent à des 
corps enflammés. Ainfi ce Phyficien , nommé 
M. Gauger^ a donné d’après ces principes la 
conftrudion de nouvelles cheminées & de 
nouveaux poêles, laquelle remplit cet important 
objet. C’eft la matière d’un livre très-eftimable. 
intitulé : la Mécanique du feu , ou Cart d‘en^ 
augmenter les effets & d'en diminuer la dépenfe. 
Voilà le dernier effort qu’on a fait pour cp,n- 
noîrre les effets du feu êc pour les founiettre à 
des loix. Je ne parle pas des machines à feu, par- 
ce que j’en ai écrit Thiftoire dans VHiJloire, des 
progrès de l'Esprit humain dans les Sciences 
ejcacles J 3x8, à laquelle je renvoie.. 
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HISTOIRE 

DE LA LUMIERE 

ET DES COULEURS. 

phénomène le ^lus beau & le plus ravilTant 
que la Nature ait étalé à nos veux , c’eft fans 
contredit la lumière , comme l’a obfervé fort 
à propos un homme d’esprit (M. Vallemûnt.) 
Que feroit-ce que le monde fans la lumière ? Un 
chaos affreux, un vafte fépulcre où nous ferions 
comme des fpedres & des fantômes enfevelis 
dans les horreurs & dans les ombres de la mort. 
La lumière embellit la Nature & en eft l’ame 
& la vie, 

Aufli en a-t-on fait dans tous les temps les 
plus grands éloges , & depuis près de trois 
mille ans les Philofophes travaillent,fans fuccès, 

- d la connoître. 

/O® au* Ariftote a defini la lumière l’aéfe du trans- 
l|Taac J. C. parent en tant que transparent. Quoique cette 
définition foit tout a fait inintelligible & abfo- 
lument ridicule , cependant on s’en eft contenté 
jusques à la rénaiflance des lettres. Seulement 
on a cherché à éclaicir cette définition ; mais les 
plus grands efforts qu’on a faits pour l’entendre 
& pour la faire entendre aux autres , n’ont 
fervi qu’à la rendre encore plus obfcure. JDéj- 
cartes à qui l’autorité èîArijlote n’impofoit 
pas & qui ne fe rendoit qu’à U raifon , après 
^ avoir 
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avoir bien examiné la lumière , foutint que 
c’eft une matière très-fub:ile , divifée en des 
globales fphériques intinimenr petits, Sc qui eft 
agitée par le mouvement des parties des corps 
lumme',iX,lequelpoiiiTe cette matière à la ronde. 

C’eft i-peu-près le fentimeiit d’un célèbre 
disciple de Descartes. Regis ( c’eft le nom de ce 
disciple) dit que la lumière confifte dans le mou- 
vement de la matière globuleufe que les corps 
lumineux pouflent par la force de leurs reffbrts 
en ligne droite vers les objets, & qui caufenc 
un fentiment Sc une perception dans les yeux 
ôc de-là dans l’ame de ceux qui les regardent. 

Le P. Mallehranche a voulu auflî reâtilier ou 
perfedionner la définition de la lumière pair 
Descartes y dont il eft> comme iîegfijj le partilan. 
Les parties d’un corps lumineux, font, dit-il, 
dans un mouvement très-rapide , & par ce mou- 
vement elles compriment par des fecouftes très- 
promptes toute la matière fubtile qui va jusqu’à 
l’œil, & luicaufe des vibrations de prellion. 

Enfin, peu content de ces globules Sc de cette 
matière fubtile , Newton veut que la lumière 
foit un écoulement continuel d’une infinité de 
|>arties infenfibles des corps lumineux, C’eft une 
idée qu’on attribue à Epicure , & que Newton 
n’a fait que renouveler. Ainfi tous les corps 
lumineux perdent de leur fpbftance , & leibleil 
s’épuife continuellement ; mais cet épuifemenc 
eft aulîi infenfible que celui des corps odoti- 
férans, tel que le musc qui exh.ale une odeur 
continuelle pendant des fiècjes , fans qu’on 
s’apperçoive de fa diminution. Outre cela le 
foleil peut recouvrer une nouvelle matière qui, 
étant confondue & mêlée dans celle dont U eft 
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compofc , y reçoive les qualités néceflàlïêS 
pour devenir lumière. Et , pour rendre fans 
doute cette raifon plus croyable, M. de Mairan 
regarde le foleil au milieu de fou tourbillon 
a-peu-pres comme le cœur au centre dun 
animal : il a fon fyftole & fon diaftole. 

Quelque probable que foit cette opinion,' 
ce n’eft cependant qu’une conjecture , & on 
ne peut que conjecturer fur la nature de la 
lumière, Âuflî un des plus célèbres Phyficiens 
de nos jours, ylftt5cAe/2/>roc^,abandonnant toutes 
les définitions, fe contente de donner le nom 
de lumière à tout ce qui produit dans notre 
ame la perception d’un objet , à l’aide de nos 
yeux. D’où l’on doit conclure qu’on ne con- 
noîr pas plus la nature de la lumière que celle 
du feu. En général nous raifonnons bien fut 
les effets, & fort mal fur les caufes. C’efl: ce 
qu’on reconnoît fut - tout dans les travaux des 
Phyficiens fur celles de la lumière. 

La première obfervation qu’ils ont faite eft 
que fou mouvement fe fait en ligne droite, 

& qu’elle augmente ou diminue à différentes 
diftances comme le quarté de ces diftancesj 
enforte qu’une lumière qui a éclairé un objet 
avec une certaine force , l’éclaire neuf fois 
moins dans une dllfance trois fois plus grande, 

& réciproquement celle qui en eft trois fois I 
plus proche , l’éclaire neuf fois davantage. ‘ 

On remarque enfuite que la lumière te brife 
lorsqu’elle traverfe différens milieux & qu’elle 
fe détourne de fa route. Cet effet produit 
presqiie toutes les merveilles de l’optique; mais 
comme cette Science eft une partie des Mathé- 
matiques, on trouvera fon niftoire dans celle 
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<lés pifogrès de l’Esprit humain dans les Sciences 
exaétes. J’avertis feulement ici qu’on appelle 
Réfraclion ce détour de la lumière. 

Mais ce qui eft du relTort des Phyficiens» 
c eft la diminution d’effets que fouffre la lumière 
en traverfant différens milieux. Or on a dé- 
couvert que le verre & l’eau diminuent beau- 
coup la clarté de la lumière , & que feize 
•carreaux de vitre expofés à la lumière d’uit 
flambeau, rendent fa clarté 140 fois un quart 
plus foible. 

Le fécond fujet d’examen fur la lumière 
eft fon mouvement. CaJJîni & Roemer ont 
fait les premiers des recherches fur ce fujet; 
& ils ont découvert que fon mouvement eft 
progreflüf. En déterminant le temps entre 
les écUpfes du premier Satellite de Jupiter dans 
deux utuations de la terre , ils trouvèrent 
que la lumière employé 7 ou 8 minutes 
pour venir du foleil a la terre : fa vîtelfe doit 
donc être infiniment confidérable. Pour la 
rendre fenfible , voici le calcul qu’on fait. 

On eftime que la diftance du foleil à la terre 
eft de quarre-cent foixante dix milliards, fepc 
cent quatre - vingt huit millions , fept cent 
foixante huit mille pieds. La lumière parcourt 
cet espace en 8 minutes : elle parcourt par 
conféquent dans le temps d’une fécondé neuf 
cent quatre-vingt millions , huit cent neuf 
mille , neuf cent trente -trois pieds , quatre 
pouces. Cela pofé , en comparant cette vî- 
tefle avec celle d’un boulet de canon , qui 
parcourt fix centtoifes par fécondé, on trouve 
que la vîteffe de la lumière eft un million fix 
sent trente-quatre mille fix cent quatre -vingt- 

Nij - 
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trois fois plus grande que celle de ce boulet. 

M. Muschtmbrock conclut de-là que la lu- 
mière eft fans pefanteur 5 car fi elle pefoit feu- 
lement la trente-quatre millions , fept cent 
quatre-vingt-quatorze mille, cent vingt unième 
partie d’un bouler, elle auroit la même force 
que lui & feroit les mêmes ravages. 

Cependant la lumière , en tombant fur des 
corps , fe réfléchit , & fon angle de réfleétion 
eft égal à fon angle d’incidence. Cette vérité , 
quoique bien conftatée , eft diflicile à croire. 
Comme la furface des corps les plus unis 
eft raboteufe , comment eft-il poflïble que la 
lumière réfléchi fle fous le même angle qu’elle 
tombe ? Cette inégalité dans les parties d’une 

{ jlace, par exemple, ne doit -elle pas nuire à 
a régularité du mouvement direét & réfléchi 
de la lumière? 

Kepler^ qui le premier a examiné cette ques- 
tion , a voulu que la lumière ne fût point 
réfléchie des parties d’une furface polie , mais 
de l’air , qui , formant au tour de ces furfaces 
un atmosphère , unit parfaitement fa furface \ 
Sc c’eft ae cette furface que la lumière eft 
réfléchie. 

Newton a cru, comme Kepler, que la réflec- 
rion de la lumière ne fe fait point des parties 
folides des corps, mais que c’eft une certaine 
vertu répulfive , dont tous les corps font doués , 
qui réfléchit la lumière avant qu’elle foie par- 
venuefur ces parties. Néanmoins ce fécond femi- 
ment n’eft pas mieux appuyé que le premier, 
& Muschenhroek avoue fans détour qu’ils ne 
valent rien ni l’un ni l’aurre. Il aime mieux 
rapportée au Créateur la caufe de ce phénomène. 
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que de fe hafarder à former de (impies coir- 
jedures. Quoique l’autorité de Muschenbroek 
foie grande en Phyfique , elle ne doit point 
interdire les recherches fur un objet li curieux. 
Perfuadé de cette vérité, j’ai publié dans mon 
Diclionnaïre univerfel de Mathématique & de-" 
Phyjîque une nouvelle explication de ce phé- 
nomène, qu’un Phylicien célèbre a bien voulu 
s’approprier (ix ans après qu’elle a paru. 

Cette nouvelle explication conhfte en ce que 
la lumière fe réfléchit fur elle-même. Le mou- 
vement fucceflif & infiniment rapide de la lu- 
mière forme une furface de lumière fur un corps 

f ioli, qui eft extrêmement polie & fur laquelle 
a lumière fe réfléchit. (Voyez le Dicliotmaire 
ci-deflTus cité , article Catoptrique ). 

Quoi qu’il en foit , il eft toujours certain 
que l’angle de réfleétion eft égal à l’angle d’in- 
çidence. Ce principe établi, les Phyficiens expli- 

3 uent aifément tous les phénomènes que pro- 
uit la réflexion de la lumière fur des miroirs. 
Ils expliquent donc comment un objet parole 
aufli éloigné dans un miroir qu’il en eft diftant, 
comment un objet vertical y paroît renverfé, 
comment des miroirs inclinés répètent plufieurs 
fois les objets. 

Ce font ici les phénomènes que donnent 
les miroirs plans. Ceux qu’offrent les miroirs 
convexes & concaves s’expliquent avec le même 
principe. On fait que les premiers diminuent 
l’image des objets, &que les féconds l’augmen- 
tent , parce que les miroirs convexes renvoient 
les rayons réfléchis fous* de petits angles , Sc 
les concaves fous de grands. Et comme l’ap- 
parence des objets dépend de la grandeur os 

N iij 
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J’angle vifuel , les objers vus dans un miroir con- 
vexe doivent paroître petits, <S<: grands dans un: 
imroir concave. 

La lumière modifiée par des verres qu’elle- 
traverfe 6c qui la brifent , produit des eftets cu- 
rieux : c’eft de rendre clairs les objers obfcurs , 
de les augmenter , de rapprocher ceux qui font 
fort éloignes. 11 ne s’agit pour cela que de 
tailler différemment les verres & de les favoir 
combiner. On forme ainli des lunettes , des 
lunettes d’approche , des Télescopes , des Mi- 
croscopes dont on peut von rinifoire dans 
Vliijloire des progrès de f Esprit humain, dans 
les Sciences exacîes. La conftruéHon de ces 
inftrumens dépend de ces Sciences , 6c voilà 
pourquoi j’y renvoie le leéteur j mais il convient 
de rendre compte ici des obfervations & des, 
découvertes qu’on a faites avec le Microscope, 
parce qu’on eft redev.able des unes 6c des 
autres aux Phyficiens. 

Ce fut en i<Sii que parut le premier Mi- 
croscope. On le doit à Corneille Drehhel, 6c , 
entre les mains des Phyficiens, cet inftrumenc 
a enrichi la Science des chofes naturelles d’une 
infinité de découvertes. Les Anciens n’ayant 
que la vue fimple pour examiner les plus petits 
objets , n’avoient pu les connoître; m.iis , grâce, 
au Alicroscope , les Modernes ont diftingué 6c 
examiné des objets mille fois plus petits que 
que ceux qu’on peut découvrir avec les yeux 
les plus pénétrans. Cet inftrumentj dit M. 
Baker , Phyficien habile , nous fournit en 
quelque forte de nouveaux feus propres à nous 
faire connoître les opérations les plus furpre- 
nanrçs de la Narute ^ & nous met fous les 
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yeux des prodiges qu’on n’auroit pas foup- 
çonnés dans les premiers fiècles. 

Quiaucoit pu imaginer, (ajoute M. Baker) 
il y a mille ans , que l’on pourroit diftinguer 
dans une petite goutte d’eau des millions de 
créatures vivantes , ou que l’on- pourroit voir 
rouler le fang dans des veines & dans des artères 
plus petites que le cheveu le plus fin, & dif- 
tinguer même les globules dont le fang eft 
compofé ? Que l’on découvriroit des millions de 
millions de petits animaux dans le fanen maf~ 
(uUnum de routes les créatures ? Que non-feu- 
lement la figure extérieure , mais encore la 
compofition intérieure des entrailles, & le mou- 
vement des fluides dans un coufln ou.dans un 
pou, deviendroient fenfibles à nos yeux, ou que 
nous découvririons un nombre innombrable de 
différentes efpèces de créatures fi petites , qu’un 
grain de fable en conriendroit plufieurs millions? 

Telles font cependant, fuivant la jufte re- 
marque du Phyficien que je viens de citer , les 
belles découvertes qui fervent de fondement a 
la nouvelle phyfique ; qui. étendent la capacité 
de l’efprit humain , & qui nous fourniffent les 
idées les plus exaéles & les plus fublimes de 
la grandeur & de la magnificence de la Nature., 
& de la puilfance infinie, de lafagefle & de la 
bonté du Créateur. ( Voyez le Microfcope à la 
portée de tout le monde , page 9. 

En effet , en commençant parles folides, on 
a découvert que la pointe d’une aiguille trèsr 
fine paroît au microfcope inégale , irrégulière , 
obtufe & large de trois lignes ; que le tranchant 
d’un rafoîr paroît avoir une épaifleur de trois 
lignes i que la glace d’un miroir eft compofée 
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é’une infinité de corps inégaux qui réfléchifleiït 
une lumière de dinérentes couleurs ÿ que te 
diamant eft compofé de petites lames î que 
chacun de feS morceaux, quand il eft brifé, 
jette à l’ombre u«e petite flamme , & que les 
. fils d’une toile font aulîî gros que des cordes 
ordinaires. C’eft fur-tout à Lecwenoek qu’on doit 
ces belles découvertes. 

Hook a obfervé le premier les étincelles qui 
partent d’une pierre lorfqu’ou la frappe avec 
un morceau d’acier , & il a trouvé que ces étin- 
celles paroiflbient au microfcope comme une 
baie d’acier poli, qui réfléchiftbit beaucoup 
de lumière. 

La moifilfure vue à travers la lentille d’un 
microfcope , paroît un petit parterre orné de 
plantes qui portent des feuilles , des fleurs , 
des femences, & qui croiflent fi promptement, 
qu’en peu d’heures elles arrivent â parfaire ma- 
turité & produifent même d’autres femences ; 
en forte qu’en un feul jour il fe fait plufieurs 
générations. 

Les obfervations microfeopiques apprennent 
encore que la feuille de la petite Jauge eft 
comme une peluche pleine de nœuds bordés 
d’argent & embellies de criftaux fins j que la 
feuille du rofier & celle de l’églantier odorant 
. font toutes ouvrées d’argent ; que les feuilles 
de la rue font pleines de trous arrangés comme 
des rayons de miel , & que les feuilles d’ortie 
renferment dans leurs piquans une liqueur, 
qui J épanchée dans Ie|fang, produit les ébul- 
litions qu’on reflènr lorfqu’on en a été piqué. 

Les découvertes qu’on à faites fur la confi- 
guration des grains de fei &c des grains d» 
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fable , font aiiill très curieufes ; mais la plus 
importante, & par conféquent la plus digne 
de notre attention , c’eft celle des globules 
rouges Sc ronds qui flottent dans la férofitc du 
fang.*Chaque globule eft compofé de fix autres 
globules plus petits & plus transparens , & 
chacun de ces petits globules eft compofé de 
fix globules plus petits & fans couleurs ; en- 
forte que chaque globule rouge eft compofé au 
moins de j é globules plus petits, Lejrwemek y 
à qui on doit ces obfervations , eftime que ces 
globules ont un diamètre de la mille neaf cens 
quarantième partie d’un pouce. 

Ce Phyficien & M. Joblot’., obfervateur fort 
intelligent, ont découvert dans les liquides, 
comme l’eau de pluie . les infufions du poivre 
noir , blanc & long , du féné, des oeillets > 
du «hé , du fenouil y de la fauge , &c. des 
animaux de différentes efpèces. Dans rinfufion, 
de l’anémone , M. Joblot a découvert un animal 
qui a la figure humaine fur le dos. Mais de 
toutes ces obfervations , celle qui a fur-tout at- 
tiré Lattentioa des Phyficiens , c’eA celle qu’on 
a faite fur la femence des mâles, in femine 
maJcuUno , parce qu’on a cru deviner par-là le 
fecret de la génération. 

Leewenoek eft le premier qui a cru voir de 
petits animaux dans cette femence. Hart\ockcr 
revendiqua cette découverte. Il prétendit Fa voie 
faite lui-mème ; cela forma entre ces deux 
Savans une conteftation auflî vivè qu’inutile j 
car les obfervations poftérieures de le temps 
ont appris que ce n’ctoit--là qu’uine illufioh. Ces 
animaux qu’ils difoient voir , ont, félon eux , 
la figure d’un têtard. Dépofés dans la matrice 
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de la femme , celui qui eft alTez heureux pour 
s’y attacher par les filets qui forment le pla- 
centas y devient homme : les autres périnenu 
Avant que de parvenir à cet état, de ver qu’il 
étoit , il devient , dit-on , un corps afle/fem- 
blable à celui d’une fève : il croit dans cette 
enveloppe , & , quand il a fubi fa métamot- 
phofe , il déchire fon enveloppe, 5c fe montre 
Ions la figure humaine. C’eft une efpèee de 
ver à foie , qui , au heu de devenir papillon , 
devient homme. Je ne fais point fi cela eft bien 
imaginé ; mais un célèbre Naturahfte de nos 
jours , M. de Buffon , alfure que ces animaux 
font une pure chimère. ^ 

Les obfervacions qu’on a faites fur les infeébes, 
fur les poillons 5c fur les bois coupés en tran«- 
ches fort minces , ont d ‘voilé la ftruélure de 
ces animaux , la circulation du fang de quelques 
poiftons , 5c la configuration fingalière des 
libres de différens bois; 5c toutes ces counoif- 

fances ont formé une nouvelle phyfique. 

174 *. Pour grolfir davantage les objets ,, M. 
Liberkum a imaginé un microfcope où les 
objets font vus en grand comme dans une 
chambre obfcure. Us fe peignent fur un drap 
blanc expofé à une diftance convenable de 
l’oculaire de cet inftrument , 5c un petit in- 
feéke y paroît au moins mille fois plus gros 
qu’il n’eft : l’imagé d’un pou eft de cinq à fix 
pouces. 

Son inventeur l’appelle microfcope folairey 
parce que c’eft à la clarté du foleil qu’on en fait 
ufage. C’eft un microfcope ouvert du côté de^ 
l’oculaire 5c placé de l’autre où eft la lentille , 
au trou d’une chambre obfcure , tellement que 
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l’objer placé dans le microfcope eft repréfencé 
fur le drap ou fur un écran. 

Ce qui a peut-ctre donné l’idée de ce mi- 
crofcope , c’eft le mécanifme de la lanrerne 
magique. Cette lanterne eft une machino 
diopcrique , qui fert à faire paroître dans im 
endroit obfcur & fur un drap blanc , tendu à 
une diftance convenable, des figures très-petites 
en formes gigantefques, par le moyen de deux 
verres convexes , d’un miroir concave , de 
d’une lampe placée entre le miroir de les 
verres. 

11 paroît confiant que c’eft au P. Kirkcr qu’on 
doit l’invention de la lanterne magique \ &c 
ceux qui ont écrit que Salomon la connoiftbit , 
que Roger Bacon en avoir eu l’idée, de qu’un 
Phyficien nommé Schewenter^ en a enfeigné 
la conftruétion dans un livre intitulé : Delic'u 
Mathematïcs. , l’out fait fort légèrement , & 
fans preuves. 

Le P. Déchalles prétend que c’eft en 1 6<î5 que 
la première lanterne magique parut, & leP.JfcAor, 
connu par un livre [fingulier , intitulé : Magia 
univerfalis natura. & ards, publié en 1 667 , n’a pas 
connu cette machine optique , quoiqu’il fe foie 
attaché à décrire toutes fortes de lanternes cu- 
rieufes : d’où l’on doit conclure qu’on ignore 
âbfolument l’époque de l’invention de la lan- 
terne magique. Les premières lanternes ma- 
giques ne repréfentoient que des objets fixes. 
Pour rendre ce fpectacle plus agréable , Ehren- 
berger J Phyficien Allemand , a piopofé de 
faire mouvoir ces objets , de Mufchenlroek a 
)itis avec fucccs cette idée à exécution. 
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Tout ceci n’eft que l’effet de la téfraâion de 
la lumière. Cette réfraâion produit encore une 
merveille bien piquante : ce font les couleurs. 
Suivant les expériences de Newton , la lu- 
mière eft coropofée de fept fortes de rayons, 

Î tui portent en eux des couleurs inaltérables ÿ 
avoir, le rouge, l’orangé , le jaune , le verd, 
le bleu, le pourpre & le violet. Comme cette 
théorie dépend de la dioptrique , les Mathé- 
maticiens qui ont fournis cette partie de l’op- 
tique à des loix , s’en font emparés^ & c’eft 
dans rhiftoire de leurs découvertes qu’il faut 
chercher celle des couleurs. Voyez donc l'Hif- 
toire des progrès de l’Efprit Humain dans les 
Sciences exaSes, page Z49 & fuiv. Je me bor- 
nerai ici aux découvertes que les Phyfi- 
ciens ont faites fur la couleur de differens 
corps , foit en les décompofant ou en les 
mêlant enfemble. 

Le marbre noir pulvérifé donne une poudre 
blanche. L’écreviffe qui eft verte devient rouge 
quartd elle eft cuite. La teinture du tournefol , 

< mêlée a,vec de l’eau-fbrte , devient rouge j de 
l’hoile de rame , verfée fur ce mélange , change 
cefte couleur en une couleur violette , & cette 
couleur difparoît & devient bleue lorfqu’on y 
ajoute de l’eau commune. 

L’eau de chaux , verfée fur une vieille décoc- 
tion de bois d’Inde , change fa couleur rouge 
en couleur violette } & fî on jette un peu d’urine 
fur ce mélange , la couleur devient pourpre. 
La même eau de chaux mêlée avec une décoéfion 
de rofes produit une couleur verte foncée. Lorf- 
que fur cette décoâion de rofes on ajoute une 
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di(folution de vitriol , le mélange devient noie, 
Sc quelques gouttes d’efprit de vitriol jetées là- 
iieHus , changent le noir en rouge. 

On a découvert encore d’autres manières 
de produire des couleurs Sc de les changer; 
mais ces decouvertes n’ont point de nom , 
parce que ces produéàions & ces changemeas 
varient à l’infini, C’eft prefque toujours l’ou- 
vrage des acides Sc des allcalis. £t l’expérience 
a appris qu’il y a des liquides fans couleur, 

3 ui, mêlés enfemble , produifenc une couleur 
étermiuée ; que deux liquides colorés , 
combinés enfemble , acquièrent une couleur 
différente de celle que chacun de ces liquides 
avoir avant ce mélangé î qu’on fait perdre 
aux liquides colorés leur couleur, en les mêianc 
avec des liquides non colorés , Sc qu’on rétablir 
leur première couleur eh y ajoutant un autre 
liquide non coloré. 

De ces différens effets , plufieurs Phyficiens 
concluent que les couleurs ne dépendent que 
de la difpofition particulière de leurs molé- 
cules, qui les rend propres à réfléchir ou à 
tranfmettre différens rayons colorés. Les per- 
fonnes qui ont le taék fin, diftinguent par- là 
cette difpofition. Le P. Grimaldi , dans fou 
Traité de la lumière, a écrit qu’un homme, 
ayant les yeux baqdés, diftingua jpar le taâles 
différentes couleurs de plufieurs pièces d’étoffe; 
& on lit dans le Journal des Sçavans du mois 
de Septembre KjS; , qu’un Organifte aveugle 
diftinguoit fort bien routes fortes de couleurs ; 
qu’il jouoit même aux cartes, 6c ^agnoit fou- 
vent, fur-tout lorfque c’étoit à lui a faire: nou- 
velle preuve, foivant ces Phyficiens, que le» 
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couleurs ne dépendent que de la difpolîtldà 
des parties des corps. Mais ce noft ici qu’une 
prétention , 6c quoique Newton ait fait l’ana- 
tomie des couleurs , il refte encore à établir 
la théorie des couleurs compofées : c’eft un 
fujet digne de l’attention des Phyficiens» 
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L’ÉLECTRICITÉ. 

Boerhaave foutientque tous les corps con- 
tiennent du feu, comme je l’ai remarqué ci- 
devant , & c’eft par un mouvement rapide & 
un frottement violent des corps qu’il fe déve- 
loppe ; mais ce n’eft pas toujours fous la même 
forme. Il y a certains corps où le feu paroîc 
fous une autre forme j & produit des effets 
différons de ceux qu’on a vus dans l’hiftoire du 
feu. La propriété caraéfériftique de ce feu eft 
d’attirer les corps légers qu’on préfente à ceux 
d’où il fort ; & on appelle ces corps , éleclriques : 
nom qui dérive du mot électron , qui fîgnifie 
ambre en grec, comme eleclrum l’exprime en 
latin , & d’où les François ont tiré le mot élec- 
tricité. 

L’ambre eft le premier corps auquel on a re- ■ 

connu la propriété d’attirer & de repouffer des a”® 
corps légers. C’eft Thaïes qui fit cette décou- 
verte. Platon 8c Théophrajle reconnurent que 
le jayet & le fuccin avoient la même propriété, 
&plufieurs Philofophes, tels que Pime,Strabon, 
Diofcoride , en ont aulli parlé dans leurs ou- 
vrages; mais ils fe font contentés de l’ad- 
mirer , & n’ont point cherché à en connoître ^ ' 
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ni les effets ni la caufe. Plufleurs fiècles s’écou- 
lèrent fans qn’on s en occupât. Ce ne fut qu’au 
commencement du dix-feptième fîôcle qu’on en 
fit une étude férieufe. 

5 après Gi/ém , Médecin Anglois , après avoir fait 
plufieurs expériences lur la propriété que 
l’aiman a d’attirer le fer , voulut connoître l’at- 
traétion des autres corps, & il reconnut que 

f >lufieurs corps , autres que l’ambre , le jayet & 
e fuccin, tels que le diamant, le faphir , le 
rubis , l’opale , l’améthyfte, le criftal de roche , 
le verre , le foufre , &c. étoient éleélriques, U 
trouva aulîî qu’il y avoir des corps qui n’étoient 
point éledlriques , comme l’émeraude , la cor- 
naline , les perles , la calcédoine Ôc l’aiman. 
Gilbert forma un catalogue des corps électriques 
& non-éledlriques , que GajJ’eraü &c l’Académie 

del Cimenta augmentèrent. 

16JO. Ces découvertes piquèrent la curiofité des 
Phyficiens. Otto-GueYick fut un des premiers i 
leur faire accueil. Comme il croyoit que le 
foufre e(t un des corps les plus électriques , il 
imagina de faire tourner un globe de foufre, 
& d’y appuyer une main fort sèche , tandis 
qu’il étoit en mouvement. Le fuccès qu’eut 
cette invention fut non-feulement de confirmer 
la propriété qu’ont les corps éleCbriques d’at- 
tirer & de repoufler d’autres corps ; mais encore 
de tranfmetcre l éleétricité à la diftance d’une 
aune , par le moyen d’un fil. Le globe n’étant 
plus en mouvement , le hafard lui fit connoître 
qu’il confervoit encore fa propriété élodrique. 
Sur le champ il le détacha de la roue , & pro- 
mena par fon moyen une plume dans toute 
l’étendue de fa falle. U obferva en même temps 

qu’une 
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qu’une plume chalfce par le globe , atriroit tout 
ce qu’elle renconcroit, ou alloir s’y appliquer, 
fî elle ne le pouvoir pas. Ainfi Otto-Guérick 
découvrit V atcraclion 3 la répulfion , la commu- 
nication & la propagation , qui font les quatre 
principaux phénomènes de l’électricité. 

Le célèbre Boyle , contemporain d’Orw- 
Guîrick , répéta fes expériences , & en fit d# 
nouvelles : elles lui apprirent que la vertu élec- 
trique peut fe communiquer à quantité de 
fubftances différentes par l’approche des corps 
éleétriques. Il découvrit encore que la vertu 
éledtrique fe conferve très-long-temps dans 
le vuide , & que la chaleur augmente fen- 
fiblement cette vertu. 

Peu de temps après , Hauxhie ayant trouvé 
que le globe de foufre n’étoit pas commode, 
eflaya fi un globe de verre ne produiroit pas 
les mêmes effets , & fon effai eut tout le fuccès 
^u’il pouvoit en attendre. Il trouva que la vertu 
cleétrique du verre étoit plus ^uiflànte que 
celle du foufre : il reconnut meme avec ce 
globe que des fils de laine rangés en demi-cercle 
autour de lui , devenoient convergens & fem- 
blotent fe porter vers le centre du globe , & que 
ceux, qui étoient dépofés fut l’axe formoient 
comme des efpèces de rayons divergens. 

11 fit faire enfuite un tuyau de verre , 5c 
l’ayant frotté avec la main ou avec du papier, 
ce tuyau devint fi éleétrique , qu’il attiroit i 
un pied de diftance des feuilles de métal ÿ qu’il 
les {epouflbit enfuite avec force , & qu’il 'eut 
donnoit en tous fens divers mouvemens très* 
finguliers. 

On doit encore à ce Phyficien une décou- 
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verte importante : c’eft que la conftitution de 
l’air indue beaucoup furies phénomènes éle^ri- 
ques , & que les expériences ne réuflilTent jamais 
mieux que lorfque l’air efttroid & fec. 

La propagation de la matière éleârique fut 
une des propriétés qui excita le plus l’émulation 
'des Phynciens. L’un d’entr’eux , nommé Gray , 
en fit fur-tout une étude férieufe ÿ il la tranfmit 
dans toute la longueur d’une corde d’environhuit 
cent quâtre-vingt-fix pieds. Il découvrit enfuite 
de nouveaux corps éleébriques , tels que les 
■plumes, les cheveux, la foie, &c. & trouva 
auûi le moyen de rendre l’eau éleétrique. 

Mais fa plus belle découverte eft fans doute 
celle qui lui apprit que tous les corps ne s’é- 
leélrifent point de la meme manière j que les 
uns font âeétriques par frottement & les autres 
par communication ; que ceux qui ne peuvent 
s’éleélrifer par frottement ne s’éleéfrifent point 
par communication , ou au moins qu’ils ne 
tranfmettent point au-delà la veau éleétrique. 
D’où Gray conclut que ces corps étoienr les 
feuls dont on pût faite ufage pour foutenir les 
corps auxquels on vouloir communiquer la 
vertu éleéhriqne. Et ces corps font les cordons 
de crin , les fils de foie , la poix-réfine , ôc 
d’autres fubftances femblables. 

Toujours ingénieux dans fes recherches, 
cet habile Phyficien efiàya de communiquer la 
vertu éleéfcrique à l’homme. Il fit cet ellài fur 
un enfant de dix ans. Il l’étendit fur des cordons 
de crin , & ayant frotté un tube de vent , il 
î’approcha de fa tète & de fes pieds , & l’en- 
fant devint éleétrique dans tout fon corps. II 
Ht après cela moncercet enfant fut des gâteaux 
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lié réfîne , réledkrifà avec fon tube comme au- 
paravant , ®c il devint fi éledrique qu’il attira 
* des feuilles qu’il avoit placées fous fes mains. 

Toutes ces découvertes étônnoient beaucoup 
les Phyficienst L’un deux fort habile , qui les 
fui voit avec attention , fut für-tout frappé de 
cétte dernière : c’étoit M. Dufai. Il voulut la 
Jrépéter fur lui-même \ & s’étant fufpendu fur 
dès cordons de foie , il fe fit éledrifer. Il attira 
d lui plufienrs feuilles de métal t une de ces 
feuilles étant tombée fur une de fes jambes^ 
un des àfiifians s’approcha pour la prendre ; 
ihais il fentit au bouc du doigt , ôc M. Dufai à 
l’endroit de la jambe où on le touchoic ^ une 
piqûre , accompagnée d’un petit btuiCi 

Ce Phénomène réveilla l’attention des fpec- 
tâteurs. On répéta l’expérience dans l’obfcu- 
rité , & on vit une étincelle qui partoit de 
l’endroit du contad. Par la douleur qu’elle 
excita , 5c le bruit qu’elle fit, on foupçonna que 
c’étoit un véritable feu. M. Ludolf » Médecin 
des armées du Roi de Prufle , parvint le pre» 
mier à confirmer cette idée» Par le moyen d’uii 
tube feulement , il enfiamma la liqueur éthérée 
de Frobenius. M. Watfon , Phyficien Anglois , 
tépéta cette expérience , & il enflamma encore 
i’elprit-de vin redifié, le fel volatil huileux, 
l’efprit de nitre édulcoré , la poudre à canon , 
écc. 

Cependant M. Dufai crut qu’une chofe ab- 
folument néceflàire pour acc9féret les progrès 
de la fcienee éledrique , fi l’on peut parler ainfi, 
c’étoit de découvtir un infiniment propre i 
Juger de l’intenfité de la vertu éledrique , c’eft- 
d-dire , un éledcomècre. Il fît ufage pour celar 
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d’un fil de lin , qu’il plaça fur une barre élec> 
trifée ; de façon que les deux bouts de ce fil 
pendoient de chaque côté parallèlement l’un * 
a l’autre , & il obferva que ces deux bouts 
de fil s’écartoient plus ou moins y fuivant que 
la matière étoit plus ou moins abondante. 

Quoique cet cleâromètre ait été adopté par 
quelques Phyficiens, il ne faut pas compter 
cependant fur fon exaâirude. On a voulu 
meme y fuppléer en propofant divers autres 
éledtromètres ; mais les meilleures idées n’ont 
pas répondu parfaitement au but qu’on s’étoit 
propofé : & on convient aujourd’hui (jue le 
moyen le plus fût de juger de l’intenfire delà 
matière éleârique, eft d’obferver la difiance 
plus ou moins grande, à laquelle il faut fe 
placer pour tirer une étincelle d’un corps clec'- 
trique. 

Tandis qu’on étoit occupé à imaginer an 
éleélromètre , M. Mufehenbroek voulant exa- 
miner fi l’eau étoit un milieu propre à recevoir 
& à tranfmettrc l’éledlriciré , plongea un fil de 
laiton attaché à un conduékeur, dans une bou- 
teille moitié pleine d’eau. Il fit éledrifer le 
condudbeur, & efiaya de tiret une étincelle, 
tandis qu’il tenoit la bouteille de l’autre main. 

A l’inftant il fe fentit frappé d’un coup fi 
violent aux deux bras , aux épaules Sc dans la 
poitrine, qu’il fe crut mort. Revenu de fon 
étourdifièment, il protefta qu’il ne recommen- 
ceroit point cette expérience , quand il s'agirait 
du Royaume de France : ce font les termes dont 
il fe lervit dans la lettre qu’il écrivit à M. de 
Réaumur y pour lui faire part de cette dccou- 
rerte. 

« 
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M. de Réaumur la communiqua à MM. le 
Monnier & l’Abbé Nollet qui , en la répétant , 
trouvèrent qu’il n’y avoir rien à rabattre de 
Texpreffion de 'M.ufchenbroek. Cette expérience 
eft connue fous le nom de V expérience de Leyde, 
parce que c’eft à Leyde quelle a été faite , ou 
fous celui du coup foudroyant. 

Quelques Phyficiens réâéchilTànt fur la po- 
fition de celui qui tient la bouteille dans cette 
expérience, crurent qu’elle réulEroit également 
fl plulieurs perfonnes fe tenant par la main , le 

S remier de la chaîne tenoit la bouteille, & que le 
ernier vînt toucher le conduéteur. Le fuccès 
coufirma cette conjeélure. M. le Monnier fit l’ex- 

{ (étience à Verfailles , en préfence du Roi , ôc 
a chaîne étoit compofée de vingt-quatre per- 
fonnes. 

L’émulation des Phyficiens à répéter cette 
expérience , donna lieu à l’invention de plu- 
fieurs machines éleftriques. M. Vatfon en ima- 
gina une dont la roue avoir quatre pieds de 
diamètre , & qui pouvoir faire rourner quatre 
globes en même temps ou féparément. Le P. 
Gourdon , Bénédiétin Ecollbis , & Profefièur de 
Philofophie à Erford , fubftitua au globe un 
cylindre qu’il faifoit tourner par le moyen d’un 
archet. Enfin M. Winkleri ProfefleuràLéipfic, 
imagina de frotter le globe avec un coufiinet ; 
invention commode , mais qui ne produit pas 
autant d’effet que les mains. 

On ne fe borna point aux moyens de faci- 
liter les expériences éleétriques ; on étudia aufli 
curieufement les avantages qu’on pouvoir en 
retirer. D’abord on obferva que l’éledriciré ac- 
célère le mouvement des fluides dans les tuyamc 
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capilIaîres.On remarqua enfuice que 1 eteâricué 
accélère la tranfpiration infenfible > Sc de ces 
deux découvertes on conclut que cette pro- 
priété des corps pouvoir avoir fon utilité dans 
pluHeurs maladies. 

La première épreuve qu’on fit, fut fur des 
paralytiques. On éleéirifa plufieurs foldats pa- 
ralytiques i l’Hôtel des Invalides , & cette 
tentative ne fut point heureufe. On ta 
répéta ailleurs , & ce fut aufli infruétueufe- 
ment. Les Médecins fur-tout ne fe découra- 


§ èrent pas ; & , pour prouver que l’expérience 
evoit réaflir , Charles GottlohKesler ^ Doéteur 
• eji Médecine à Bredau , foutint dans un aâe 
public que le fluide nerveux n’éroit autre chofe 
que le fluide éleéltique. On adopta cette opi- 
nion dans les Univerfités de Montpellier & de 

Pragues, M. Sauvages dans la première & M. 

i74> & Bodafch dans la fécondé. 

On eflaya encore fi l’éleélricité ne pouvoic 
pas être utile dans plufieurs autres maladies, 
& on s’échauffa tellement là-defTus en Italie , 
qu’on publia dans ce pays-là que l’éleétricité 
croit un remède univeriel \ mais on ne crut pas 
cela ailleurs , &c plufieurs Médecins prirent la 
plume pour cmpecher qu’on ne fe confiât trop 
a ce remède , dont les falutaires effets n’étoienc 


point du tout conftatés. 

Dans le temps qu’on s’occupoit en France , 
en Italie &|en Allemagne , de l’élêdricité médi- 
cale, un Phyficien ingénieux, jufques-là inconnu 
dans l’Empire des Sciences, (M.rrân^/in)faHbit 
des decouvertes confidérables fur cette pro- 

{ >riété des co^s. La première idée qui fe pré- 
ènta à fon efprit , fut de favoir comment la 
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bouteille qu’on tient à la main , dans l’expé- 
rience de Leyde , peut fe charger d’éledricitc 
& éprouver une commotion auîîî violente quo- 
celle qu’on redènt. Si la matière éledrique qui 
parvient dans l’intérieur de cette bouteille , 
pouvoir pader à travers Ton cpaiflèur , elle la 
diflîperoit bien-tôt par l’intermède de la per- 
fonne qui la tient , Sc qui reporteroit aans 
le réfervoir commun la matik-e éledrique 
â proportion quelle la recevroit de la bou- 
teille. 

La matière clcdrique ne doit donc pas palTer 
a travers le verre : il faut néeedairement qu’ello 
y foit retenue par une certaine quantité do- 
matière éledrique qui eft répartie également 
entre fes deux furfaces. Conddérant l’état de 
ces deux furfaces , M. Franklin trouva que la 
furface intérieure de cette bouteille eft chargée 
pofitivement , & que fa fuj^face extérieure eft 
chargée négativement , c’eft-à-dire , que la pre-. 
mière tenu à fe dedaidr de la quantité de l’é- 
ledficité quelle a acquife , & que l’autre tend; 
à reprendre ce qu’elle a perdu. Ainfi la matière 
éledrique dont on charge une bouteille , s’ac- 
cumule fur fa furface intérieure , tandis qu’elle 
fe dépouille à l’extérieur de fa quantité naturelle / 
d’éledricité. Ce n’eft donc point l’eau delà 
fiole qui contient l’éledricitéj car cette eaa 
étant tranfvafée dans une autre bouteille 
elle ne donne aucune étincelle à celui qui 1;^ 
couche. 

M. Franklin reconnut encore que tous les 
corps éledrifés ont un atmofphère autour* 
d’eux, & que cet atmofphère s’étend plus loin 
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aux angles de ces corps que par-tout ailleurs. 
C’eft une vérité qui a été conftatée par 
M. de BofCi Profeflëur de Phyfique à Wi- 
temberg. 

' Ce Phyficien ayant éleélrifé fortement un 
homme, une vapeur lumineufe fe réunit au- 
tour de fa tete, & le fit paroîire au milieu 
d’une gloire de lumière femblable à celle que les 
Peintres repréfentent autour de la tète des Saints. 
On appelle cette expérience la Béatification. 

Elle fut répétée en France par MM. Delor 
& le Monnier ( Médecin) ^ elle 41’eut pas le 
même fuccès. Tout ce qu’on put tirer de la 
tête d’un homme , ce fut des aigrettes lumi- 
neufes qui partoient du haut du front, & qui 
s’clevoient au-delfus de la tête en forme de 
cornes de lumière , tout à fait femblables à 
celles qui parurent à Moyfe lorfqu’il reçut les 
Tables de la Loi. Mais cette expérience confirme 
toujours l alTerrion de M. Franklin. 

De ratmofphère des corps éledrifés & de 
l’arrangement de cet atmolphère , cet habile 
homme conclut que les pointes attirent de 
plus loin & plus efficacement la matière élec- 
trique que tout autre corps; & ayant établi une 
analogie entre le tonnerre & l’éledricité , il 
crut qu’on poutroit difpofer du tonnerre & en 
détourner les effets, en plaçant fur le fommet 
des maifons éSc des édifices élevés, des verges 
de métal pointues, & en arrangeant un con- 
dudeur qui porteroit au-delà de l’édifice dans 
la terre ou dans l’eau , le feu du tonnerre que 
y la peinte foutirerortt. 

M. Dalibard , Phyficien François , en fit 
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l’eflai à Marly-la-Ville. Il éleva en cet endroit 
une barre de fer de quarante pieds de long, 
laquelle fe terminoit en pointe, &c qu’il avoir 
ifolée comme il convenoir. Le i o Mai un ton- 
nerre s’étant fait entendre, on tira de fortes 
étincelles de cette barre. M Delor répéta cette 
expérience à l’Eftrapade où il logeoit , & ce 
fut avec tout le fuccès polîible. M. le Monnier 
la fit auiîi à S. Germain. Enfin M. Richmann , 
Profefleur de Phyfique à Pétersbourg , ayant 
lailTé charger trop fortement la barre élec- 
trique, fut tué par une étincelle foudroyante 
qui partit de la barre de fer. 

Ce n’eft pas feulement dans des temps d’o- 
rage que l’éledricité fe manifefte à cei barres , 
mais encore dans des temps calmes & fereins , 
& où l’on ne foupçonneroit pas qu’il dût y eu 
avoir. 

La conféquence qu’on tire de-là , c’eft que 
le feu du tonnerre n’eft autre chofe qu’une 
forte éleftricité raflemblée dans des nuages 
orageux. Et en effet, l’éleétricité produit les 
mêmes effets que le tonnerre. On fond le 
métal par fon moyen , & on incrufte une feuille 
d’or dans du verre , de manière qu’on ne peut 
plus l’en détacher. On perce pliifieurs mains 
de papier éleéftifées fur une grande glace , & 
l’étincelle qui fait ce trou exhale une odeur 
fulfureufe , femblable à celle du tonnerre. On 
tire d’un livre, fur la couverture duquel on a 
appliqué des vignettes dorées , des étincelles 
momentanées qui imitent afièz bien le feu d’un 
éclair. Et on fait un tableau qu’on ne peut tou- 
cher fans recevoir un foufflet violent : c’eft ce 
qu’on appelle un tableau magique. Comme 
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ce tableau repréfenre ordinairement le portrait 
d’an Roi , Ct frfufieurs perfonnes en cercle re- 
çoivent le coup y on donne â cette expérience 
le nom à! expérience des conjurés. 

Enfin , pour ne rien omettre d’impcwtant 
danscerte nifioire de l’Eleétricité, par \e moyen 
de cette propriété des corps , on a fait un 
carillon électrique , un clavecin éledrique , & 
pour dernier trait, M. de Romasy Aflelfeur au 
Préfidial de Nerac, a imaginé un cerf volant, 
qui , en ramallant une grande quantité de 
matière éleékique , peut produire des effets 
confidérables. 

Les Anciens ne connoidbient pas aflèz l’élec- 
tricité pour chercher à en expliquer les effets. 
M. Dufai eft le premier qui a voulu en affignet 
la caufe. Il admet deux fortes d’éleâricités, 
une cleétricité vitrée & une éleftricité réfineufè: 
M. Défaguliers adopte cette diftindkion , de il 
ajoute que les particules d’air pur font des 
corps éleâriques. M. TAbbé Nollet prétend que 
les effets de l’Eleâricité ont pour caufe le 
concours de deux matières , dont l’une eft 
afïluente & l’autre effluente. M. ÏPlnc/er , peu 
content de cette explication, veut <^ue la furface 
d’un corps éleftrifé foit environnée d’une ma- 
tière fuocite qui eft en mouvement , & c’eft , 
félon lui, cette matière fubtile, qui eft la 
matière éledfrique. Et M. Jean Freke fou- 
rient que la caufe de l’éleéfricité dépend d’un 
feu univerfel répandu par tout l’univers , 
& mis en adion par les expériences d’élec- 
tricité. 

On a vu ci-devant le fentiment de M. FranklV^ 
à cet égard > & ce qu’il dit vaut mieux pear 
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être que tour ce qu’on a écrit là-defTus. Avec 
tout cela la matière éleârique eft-elle vérita« 
blement connue? Le temps Sc les travaux des 
Pbyüciens nous l’apprencvont. ^ 
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L’ASTRONOMIE PHYSIQUE 

Des Systèmes du Monde. 

L’astronomie-Physiqui eft la connoiflance 
de la mécanicrue générale de TUnivers ; c’eft 
l’explication de la caufa des mouvemens des ' 
corps céleftes & de leurs phénomènes. Les pre- 
miers. Philofophes qui recherchèrent cette 
caufe, l’attribuèrent aux atomes, c’eft-à-dire, 
â des corpuscules ou petits corps. Avant la 
création , ces corpuscules croient épars dans 
l’espace , & , par le mouvement qui leur eft 
propre, s’étant heurtés les uns contre les autres, 
ils fe lièrent & formèrent des corps. Ces corps 
acquirent , par la vertu particulière des atomes, 

* une vertu que ces atomes n’avoient pas fépa- 
lément. Par de nouveaux mouvemens que cette 
vertu leur procura , ils acquirent de nouvelles 
eombinaifons infiniment variées ^ & engen- 
drèrent ainfi d’autres corps , qui , ayant acquis 
une forte de confiftance & un certain arran- 

Î jement, fe fixèrent enfin j & devinrent ainfi 
es uns des étoiles , les autres le foleil , les 
troifièmes des planètes , & le globe de la 
«erre, avec leurs propriétés ÔC dépendances. 
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Et voilà l’origine du monde , & celle de la 
matière. 

On attribue à Moschus , phyficien , l’idée 
des atomes. Leucipe , Philofopne Grec , & Dé- 
mocrite , l’eftimèrent très-heureufe , & l’adoptè- 
rent: Epicure en lit le fondement de mute 
fa phyfiqiie j de façon que , félon lui , la pro- 
duâion du monde , fa conduite , fon gouver- 
nement & la génération des êtres , ne pro- 
viennent que de l’alTemblage fortuit des ato- 
mes , dodàrine que le poëte Lucrèce & le Philo- 
fophe Gajfendi ont fi bien fait valoir. 

Cependant, tandis que Démocrite enfeignoit 
que le monde eft compofé d’atomes , Anaxagore 
donnoit pour caufes naturelles certaines Puis- 
fances aqueufes &c aeriennes , & il ajoutoic 
que le ciel étoit folide , & que le mouve- 
ment auquel les aftres font en proie , les 
retenoit dans leur orbite. Cette dernière penfée 
valoir mieux que tout fon travail fur le fyftême 
du monde. 

Pythagore & fes disciples s’occupèrent aulS 
de ce fyftême , je veux dire de la conftrudion 
de l’Univers. Us prétendirent que chaque étoile 
eft un monde , & que les étoiles avoient une 
correspondance avec notre terre. La lune , 
fuivant eux , eft habitée par des animaux 
plus grands & plus beaux que ceux de notre 
globe. AlTurément ce n’étoit point-là expliquer 
la formation de l’Univers ni le mécanisme de 
fa conftruétion. 

On s’attendoit c^\]l Arijlote auroit inftruit les 
hommes là-deflus. Mais, au lieu de fuivre les 
anciens fyftêmes ou de les perfectionner , il 
introduifit la matière > la forme & la priva- 
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tion , comme les principes de routes choleâ*' 
Quoique fes Seikateurs^ qui ont été en très* 
grand nombre , ayent fait les plus grands elFotts 
de tête pour tirer parti de cette doftrine, il 
n’en a refulté aucune fotte de lumière j' telle- 
ment que le fyftême des atomes prit faveur k 
la renailTànce des lettres , par les foins de Gas^ 
fenâi , comme je viens de le dire. 

Je compte pour rien ce qu’ont foutêhn queb 
ques Erudits , foi-difant Philofophes , que leS 
smres ont une ame , ou du moins que des 
Intelligences étrangères dirigent leurs mouve* 
mens , parce que ce n’eft point-là expliquer la 
caufe de ces mouvemens. Je palTerai fous ulence» 
par la même raifon, l’explication de quelques 
Pères de l’Eglife , qui ont avancé que chaque 
corps célefte eft guidé par un Ange Tutelaire. 
Le P. Sckot, Jéluite , a écrit qu’en 1660 on 
vovoit à Rome la Balîlique des fept Aiiges 
guoernateurs des Planètes. Ce font-la des vi- 
«ons plutôt que des raifons pbilofophiques. 
On peut même dite que jusqu’ici on h’avoit 
pas même ébauché un véritable fylkême du 
monde. 

Le grand Descarces s’impofa cette tâche. Il fe 
transporta pour cela au temps où l’Univers 
étoit encore à naître , & le fit éclore d’une 
matière que le Créateur divifa en des particules 
égales entre-elles , & qu’il fit mouvoir fur 
leurs propres centres. Dans ce mouvement , 
ces particules fe briferent , dit-il, en fe frottant 
les unes contre les autres j mais, en fe broyant 
ainfi, ces matières faifoient elîbrt pour fe fous- 
traite à ce frottement : elles s’éloignèrent par- 
la du centre, conformcmeot au mouvement cir- 
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calaire comimin, en avançant en toiisbilions , 
les ans emportés autour d’un autre. Or ce 
font ces tourbillons qui ont formé le foleil 
& les autres aftres; & toute la matière eft telle- 
ment diftribuée , que les plus grolTes parties 
forment les tourbillons , & que les plus petites , 
qu’il appelle la matière fubtile , remplilTent 
leurs pores , de façon qu’il n’y a point de 
vuide. 

Ce fyftême fut fouvent altéré & fournis 
à différentes cotre<^ions. Leibnit^ adopta la 
matière fubtile , le plein univerfel & les tour- 
billons , & repréfenta l’Univers comme une 
machine dont les loix continueroient toujours 
fuivant les loix du mécanisme dans l’état le 
plus parfait , Sc par une nécefCté abfolue & 
inviolable. , 

Quoique l’autorité de Leihnif{ fut très-grande ‘ 
en Philofophie , ces changemens & ces cor- 
reérions n’augmentèrent pas le nombre des 
partifans du fyftême de Descartes. Newton en 
propofa un autre , dans lequel les loix du mou- 
vement des aftres font déduites comme les effets 
le font de leur caufe. 

Ayant d’abord établi & prouvé la néceftité 
du vuide , pofé enfuite les règles que fuivent 
les planètes dans leurs mouvemens , Newton 
démontre qu’un corps qui parcourt uneellipfe, 
ne peut le faire qu’en vertu de deux forces 
dont les variations font en raifon réciproque 
du rayon veéfeur ; l’une de ces deux forces 
tend à éloigner les planètes du centre de leur 
révolution ; c’eft la force centrifuge que le 
Créateur leur a imprimée lors de la création ; 
& l’autre qu’on appelle force cemripète les retire 
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vers le centre du foleil^ & cette force provient 
de l’attradion. Cette atttadion ou gravi- 
tation eft une propriété dont Dieu a doué la 
matière j de façon que tous les corps s’attirent 
les uns les autres en raifon direde de Ipur 
mafTe, & en raifon inverfe du quarré des dis- 
tances. 

Ce fyftême excita un cri d’admiration en 
Angleterre. Les François ne fe prelTèrent pour- 
tant point de l’adopter. Le plus grand nombre 
des Phyficiens d’entre eux préféra les petits 
tourbillons qui lui paroilToient fi vraifemblables, 
à l’attradion qu’il ne comprenoit pas ; mais 
un homme d’esprit & Géomètre habile, M. de 
M^pertuis , ayant examiné fi les loix de la ré-, 
volution des planètes pouvoient être obfervées 
dans l’hypothèfe des tourbillons, trouva qu’il fal- 
loir que les vîteffes des tourbillonsfufient en mê- 
me-temps proportionnelles aux diftances des cou- 
ches des tourbillons au centre, &aux racines quar- 
rées de leurs diftances : ce qui eft impoflible.D’où 
il conclut que cette hypornèfe n’étoit point ad- 
millible. On eflaya bien de concilier cela en 
formant de nouvelles hypothèfes, mais on em- 
brouilla plutôt le fyftême de Descartes qu’on ne 
l’échaircit. 

Privât de Molïères , de l’Académie des 
Sciences de Paris , fit pourtant un fyftême 
nouveau des petits tourbillons , dans lequel 
il crut avoir réfolu toutes les difficultés. D’abord 
il fatisfit à la première loi aftronomique de 
Kepler, vérifiée par les obfervations , fa voir que 
les vîteftès de chaque planete font entre-elles 
en raifon inverfe de leurs diftances au foleilç 
& il fit voût enfoice que la diftance moyenne 
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<îe deux ptanèces eft entre - elles comme les 
racines cubiques des quarrés des temps de 
leurs révolutions : ce qui e(l la fécondé loi 
aftronomique de Kepler. Enfin ce Phyficien 
explique par fort fyftême, non-feulement la 
caufe des mouvemens des corps céleltes, niais 
tiuili celle de tous les phénomènes de la Na- 
ture. 

Quelque ingénieux que foit ce fyljcme , il 
ne fit pas fortune. Celui de Newton prit ab- 
folument le delTus. Tous les Savans convinrenc 
qu’en accordant le vuide & l’attraélion qui en 
font la bafe, il fatisfaifoit à toutes les loix aftro- 
nomiques avec une fimplicité & une vérité 
admirables. L’illuftre Jean Bernoulli ne confefte 

I >oinf cette vérité , & cependant il attaque les 
oix de cette attra<àion & fait quelques brèches 
aflTez confidérables au grand édifice Newton. 
■Cela n’empêche pas. qu’on ne le reconnoifle 
aujourd’hui comme le meilleur fvftême qu'on 
ait propofé. L’exiftence des deux forces établies 
par Newton., auxquelles les aftres font en proie, 
eft fi palpable , & fe prouve par tant d’induc- 
tions , félon M. l’Abbé Delacaille , que , s’il y 
a quelque fyftême général à établir , il faut 
que la combinaîfon de ces deux forces foit 
la première conféquence du principe qu’on 
'établira. Ce Savant avgüe néanmoins que ce 
fyftême n’eft pas général. Afin de le rendre 
tel, j’ai publié, dans les Tomes III & IV 
de {'Hijloire des Philofophes modernes , un fup- 
plément au fyjlème du monde de Newtony dans 
lequel je donne la folution de plufieuts pro- 
blèmes aftronomiques , comme fa rotation des 
•planètes fur leur axe , 5cc. que Newton aypk 
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dcfespcréde pouvoir téfoudre, & en é^tabliflaitt 
le principe qu’indiquoic M. l’Âbbé Delacaillt 
avec cane de raifon. ' ^ 

DES Étoiles. 

Tout le monde fait que la plus ancicnntf 
idolâtrie a été l’adoration des aftres. Les pre- 
iniers habitans de la Grece fuivirent en cela 
l’exemple des Barbares. C’étoient fur -tout le 
fuleil Sc la lune qui attiroient leurs principaux 
hommages, lis irommoient le foleil le Roi» 
le Maître Sc le Souverain , & la lune la Reine 
& la Priticefle du ciel. Tous les autres globes 
lumineux palToient pour leurs fujets , ou pour 
leurs confcillers , ou pour 4eurs gardes ou pour 
leur armée. Plus éclairés que ces n.itions-là, 
le peuple Hébreu n’adora point les aftres , 
mais il les regarda comme des Êtres intelli- 
gens, qui fe connoiflôient eux-memes, & qui 
obcilTerit aux ordres de Dieu. Et Origène foup- 
çonne que les adres ont la liberté de pécher 
èc de fe repentir de leurs fautes. 

. Mais toutes ces prétentions » ou tous ces 
fentimens, n’expliquent rien fur la nature des 
aftres. C’eft un fujet dont les premiers Philo- 
sophes ne s’occupèrent point : ils cultivèrent 

k fcience des aftres {j|us en Aftronomes qu’en 

joo ans Phyficiens, Seulement Anaximènes , disciple 
imail.C. à! A naximandrt y enfeigna que les aftres font 
.de grandes roues remplies de feu. Anjlote a 
écrit que les cieux & les aftres font compofés 
d’une matière h fubtile Sc fi pure , qu’il n’y 
que Dieu qui puifte la détruire. 

D’autres Philgfopl^s fe font imaginé que 

4 ** 


Digiiized by Google 



bz t’ASTROIîOMÎl I^H YSIQVI. Ü7 
les cieux étoient folides , Sc que les aftres y 
. font attachés comme des doux à une roue * 
ou comme des nœuds fe trouvent naturel- 
lement dans le bois. On a voulu enfuitê que 
les cieux fulfent fluides tel qu’un air vagu© 
& fpacieux dans lequel les étoiles & les pla- 
nètes fe promènent comme les poifldns dans 
une grande mer j ou comme les oifeaux dans 
l’air. 

Enfin , la dernière conjedure fut la nature 
des cieux & des aftres , eft que les cieux ne 
font qu’un air très-fubtil & très-purifié répandu 
dans l’immenfité de l’espâce , & que les aftres 
font formés de cette même matière qui fe 
trouvant condenfée Sc épaillre , fait un corps 
capable de réfléchir les rayons de la lumiète 

• du foleil. Ainfi dans tetre hyporhèfe , tous 
. les aftres , fi ort en excepte le loleil , feroienc 

dépourvus de lumière , s’ils rt’étoient embrafés 

• par le feu du foleil , ou plutôt fi , comme des 
glaces polies, ils n’en recevoient pas la lumière î 

- conféqitence trop générale , & que les oibfec- 
Vations aftronfomiques détruifent abrotumenr; 

En effet , les étoiles étant infininient plus 
éloignées du foleil que Saturne qui en eft la 
' plus diftanre de toutes les planètes , leur la- 
inière devrolt être beaucoup plus foible que 
celle de Saturne, & c’eft tout le contraire : d’ou 

- l’on conclut quelles ne tirent pas leur lumière 
du foleil ; qu’elles ont leur lumière propre i Sc 

. qu elles font par conféquent des foleitS elles- 
. mêmes. Aulfi quelques Aftronom'eS i SC noni- 
mément Jordan BruriuS , difent qu’elles ofit ,' 
'totnme le foleil > des plaaiètes qui édutiient: 
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aucoui d’elles. C’eft une conjeâure trop dénuée 

de probabilités pour mériter quelque artenrion. 

J’ai dit que la diftance des étoiles au foleil 
eft infiniment grande , & je l’ai dit après les 
Aflronomes , qui avouent qu’il n’eft pas pof- 
lîble de la déterminer même par approxima- 
tion. Le globe de la terrej & , qui plus ell , le 
diamètre de fon orbe ne font qu’un point par 
rapport à cette diftance. Hughens , pour en 
avoir cependant une idée , après avoir fuppofc 
que l’étoile appelée Syrius , qui eft dans 
la conftellarion du grand chien , eft aulU grande 
que le foleil , eftime que la diftance qu’il y 
• entre les étoiles & la terre , eft vingt-fept 
mille fix cent foixante fois plus grande que 
celle qui eft entre le foleil & la terre. Ainfi 
M. Niewent'u ayant prouvé qu’il faudtoit vingt- 
Ax ans pour qu’un TOulet de canon paftat d’ici 
au foleil , en confervant la même vîtefTe qu’il 
auroit en fortanr du canon , trouve par le cal- 
cul , qu’il emploiroit près de fept cent mille ans 
pour parvenir jufqu’aux étoiles ; & qu’il fau- 
droit a un vaifTeau, qui feroit 150 lieues par 
jour , trente millions quatre cent trente mille 
quatre cens ans pour y arriver. 

Mais puifque les étoiles font fi éloignées de 
la terre, comment peuvent-elles paroître de 
différentes grandeurs? Vu ce grand éloigne- 
ment, la grandeur des étoiles devroit être tou- 
jours la meme , ou du moins paroître telle. Ce- 
pendant il eft certain que la grandeur de quelques 
étoiles a changé , & qu’elles font devenues 
plus petites, du moins en apparence. C«s étoiles 
perdroient-elLes de leur fuoftaucc ? Se cache- 
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^oien^elles dans l’immenfité du firmament? 
Leur difiance vftieroit-elle ? Aucun Savant 
n’a pu encore refoudre ces queftions. 

Ce qu’il y a de vcrirable , c’eft que de temps 
immémorial on aobfervé de nouvelles étoiles; 
qu’on a remarejué que d’autres qu’on avoir vues 
ont difparu, & qu’on en a vu qui paroilToienc 
plus lumineufes dans un temps que dans im 
autre temps. En 1571 il parut une nouvelle 
étoile dans la conftellation de Calîiopée ; en 
1600 on en découvrit une nouvelle dans la 
poitrine du Cygne ; de en 1604 on en vît une 
dans la conftellation nommée ferpentaire 
qu’on n’avoit point apperçue. 

Plufieurs étoiles qu’on voyoit autrefois ne 
paroifiTem plus. Les Aftronomes cherchèrent 
en vain dans ledix-feprième fiècle , cinq étoiles 
que Tycho-Brahé avoir obfervées dans le fei- 
zième , & dont il avoir déterminé les lieux. 
Et Gregori a écrit qu’il y a une étoile dans la 
conftellation de la baleine quia difparu plufieurs 
fois , & qu’elle fe montre enfuite au meme 
endroit en différens temps. 

Toutes ces variétés embarraflent beaucoup 
les Phyficiens dans la recherche de la nature 
des étoiles. Hipparque eft d'avis que le ciel 
éprouve des changemens. Si cela eft , que de- 
viennent les étoiles? On a lieu de croire au- 
jourd’hui que le nombre des étoiles eft innom- 
brable ; & cela rend encore la queftion dont il 
s’agit , plus düHcile à refondre. Y au- 
roit-il une infinité de foleils ? Et ces foleils 
s’éteindroient-ils ou s’allumeroient-ils avec le 
temps? On ne peut former là-deftus aucune 
conjeélure raifonnable. Quoique les Aftro- 
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iiomçs comptent environ trois ou quatre tnill« 
étoiles , cependant on a découvert dans la feule 
conftellation d’Orion ,• deux fois plus d’étoiles 
qu’on n’en découvre à la fimple vue dans 
toute l’étendue des cieux. Avec le fecours de cet 
infttument, on a reconnu que cette bande large 
qui fait le tour du ciel , & qu’on appelle la voie 
Iodée , à caufe de fa blancheur , eli formée pat 
i’alTemblage d’une infinité de petites étoiles. 

Cette voie laéiée a été pour les Anciens un 
phénomène extraordinaire, qu’on ne croyoit 
pas pouvoir expliquer, Démocriu conjeéiuroic 
qu’elle étpit du nombre des aftres. C’étoit bien 
voir. Les difciples de Pythagore ne furent pour- 
tant pas de cet avis. Ils croyoient que le loleil 
avoit paifé autrefois par cette partie du ciel , & 
que cette blancheur étoit un trace de lumière 
que cet aftte avoit lailTée dans fou chemin. 
Arijîote alTuroit qu’elle étoit formée par une 
certaine exhalaifon fufpendue en l’air , & on 
crut tout cela jufqu’à la découverte du télef- 
çope. Galiléç eft le premier qui a fait' voir que 
ce n'éroit qu’une quantité innombrable d’é- 
toiles de différentes grandeurs & de différentes 
jituations dont le mélange confus de lumière 
pçcafionne cette blancheur. 

Cependant , en comparant les obfervations 
anciennes avec les modernesj on trouve que la 
latitude des étoiles eft invariable j que leur lon- 
gitude augmente de plus en plus, & qu’elles 

F aroiffènt avoir un mouvement parallèle à 
écliptique d’occident en orient; mais c’eft ici 
l’ouvrage des Aftropomes , & dont j’ai rendu 
fompte dans l’Hiftoire de l’Aftronomie qui fait 
partie de VHifioire des prcgrçf ie 
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flumain dans les Sciences exacles. Ce qu’il con- 
vient de dire ici , c’eft qu’on nomme grande 
année le temps dans lequel les étoiles font 
ou paroilTent faire le tour du firmament par 
leur mouvement propre. 

Les Anciens nxoient la grandeur de cett® 
année à trente-fix mille an^ j mais les obfer- 
vations plus exaâes qu’ont fait les Modernei 
à cet égard, ont appris qu’elle ne peut être que 
de vingt-cinq mille neuf cent vingt années. Or, 
après la fin de cette année, tous les corps cé- 
leftes rentreront , fuivant quelques Philofophes, 
dans le même état où ils étoient lors de la 
création j & comme alors la lerre étoit , f à ce 
que difent les Cartéfiens ) toute enflammée , 
qu’elle étoit une étoile , elle redeviendra donc 
une étoile quand la grande année fera achevce,& 
le monde finira: ce qui eft conforme à ce qu’ont 
prêché les Apôtres de J. C. que le monde périra 
par le feu. Mais tout cela n’eft qu’une illufion. 

( V. le Merc, de Fran. de Sept. » 773 , p. 160 ). 

Du Soleil, 

Les Anciens eftimoient que les deux, les 
aftres font invariables & incorruptibles , & les 
Chaldéens fe vantoient d’avoir obfervé avec 
la plus grande attention pendant quatre cent 
foixante-dix mille ans ce qui fe pafloit dans les 
cieux , fans y avoir remarqué aucune irréguc 
larité. Cependant quelques Philofophes de ces . 
. temps reculés vouloient que le foleil fut un 
animal. Mais 6n combattit ce fèntimen; avec 
avantage , en difant que fi le foleil avoit vie , il 
fe feroit immanquablement lafle dans fa courfej 
& d’ailleurs s’U eût eu quelque liberté , comma 
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en ont les animaux , il eût vifité plulîeurs par- 
ties du ciel où il ne va jamais. Il faut donc , 
conclut-on, que le foleil ne foit point animé, 
& que ce foit une malle éclatante alfujettie à 
un mouvement régulier , qu’il a teçu lors de la 
création du monde. 

Et qui eft-ce qui forme cette malle ? Thaïes 
croyoit que c’eft un amas de matière enflammée. 
Platon , Zcr.on &c Pythagore penfoient à peu- 
près de même. Selon eux, le foleil eft un globe 
de feu. Phïlolaé y difciple de ce dernier Phi- 
lofophe , ne fut pas de cet avis. Il foutint que 
cet aflre n’a ni chaleur ni lumière , & qu’il 
tec^oit l’une 5c l’autre des planètes j fcntimenc 
ridicule que n’auroit pas dû avoir un homme 
qui le premier a admis le mouvement de la 
terre autour de l’éclipticle. Aufli, malgré i’eftime 
qu’en firent les Philofophes modernes , ce fen- 
timent ne fut adopté par perfonne. Kepler ^ 
Kirker y lieitha y &c. s’en tinrent à la conjec- 
ture des Philofophes Grecs. 

Mais quelque probable que parût cette con- 
jeâure , Dejcartes n’y fit aucune attention. Il 
a écrit que le foleil eft compofé de matière 
fubtile capable d’exciter la lumière & la chaleur, 
parce que cette compofition eft une fuite de fon 
fyftême du monde ; & comme tous les Phy- 
(iciens ne font pas Cartcfiens fur ce point , le 

{ >lus grand nombre d’entre eux penfe , comme 
a plupart des Phyficiens anciens & modernes, 
que le foleil eft un globe de feu. 

Avec tout cela , ces fuppofitions ou ces con- 
jeétures ne fatisfont point aux phénomènes 
qu’on obferve fur cet aftre. S’il eft un globe de 
feu ou un compofc de matière fubtile , pour- 
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^uoi a’eft-il pas homogène ? Pourquoi y décou'» 
vre-c-on des taches ? Or les ojjfervations ap- 
prennent qu’il en a plufieurs', que leur figure 
eft irrégulière , & qu’elle varie aulîî-bien que 
leur grandeur & leur durée. Les taches, donc 
une , luivanc iJiccio/i J égale la dixième partie 
du difque du foleil , fe meuvent fur le corps 
de cer aftre. Tantôt on les voit d’un côté , Sc 
dans d’autres temps elles reparoiflent de l’autre 
côté. Leur plus grand mouvement eft aux en- 
virons de fon diamètre , & il fe ralentit à me- 
fure qu’elles s’en éloignent. Quelques-unes 
d’entre elles tiennent au globe du foleil; d’au- 
tres n’y paroiflènt point adhérentes. Celles-ci 
font enveloppées d’une efpèce de broni'lard. 

Un A ftronome célèbre {Heve/ius) a obfervé 

f >articulièrement ces dernières. 11 appelle noyau 
e brouillard qui les enveloppe ; 5c il a remar- 
qué que le noyau augmente & diminue; qu’il 
occupe toujours le milieu de la tache , & que 
quand cette tache eft prête à difparoître , il fe 
difibut par éclat. On allure encore que ces ta- 
ches changent de figure & de grandeur ; qu’el- 
les fe condenfentSc fe raréfient; qu’il s’en en- 
gendre , &r qu’il en difparoît : or , qu’eft-ce que 
tout cela fignifie ? 

M. de la Hire croit que ces taches ne font 
qu’une malle de matière folide , beaucoup plus 
grande que la terre , & que cette mallè n’a d’au- 
tre mouvement dans le corps liquide du foleil, 
que de flotter , tantôt fur fa fuperficie, & tantôt 
de s’y enfoncer entièrement ou en partie. 

Le foleil n’eft donc point un feu pur : c’eft 
la conféquence qu’on doit tirer de l’exiftence 
de ces taches j & de la conjeébute de M. de la 
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Jiire. On ne peut pas dire qu’elles font des 
nérations nouvelles j car , quelle feroit dans ce 
cas la nature du foleil ? Cet aftre feroit- il formé 
' d’une liqueur qui bout, ou feroit-ce une vafte 
Hier où il flotte des corps etrangers? Il eft cer- 
tain que ce n’eft qu’en rcfolvant ces problèmes, 
qu’on peut former une conjeékure raifonnable 
Jur la nature du foleiL 

Quoi qu’il en foit , il eft avantageux pour 
nous que le foleil ait des taches \ car c’eft par 
leur moyen que nous favons que cet aftre fait 
«ne révolution autour de fon centre en vingt- 
lêpt jours & quelques heures. 

Le fentiment le plus reçu aujourd’hui fur 
la nature du foleil , eft que la lumière eft la 
matière même qui le compofe : c’eft celui de 
Newton, Le foleil eft donc la fource inépuifa- 
ble de cette fubftance prccieufe qui coule de- 
puis tant de fiècles , fans que le corps de cet 
aftre en ait fouffert une diminution fenfible. 
Cela p^roît impoflible y mais on fait voir que 
cette liibftance eft fi fubtile & fi rare , que fon 
eftiifion ne fauroit diminuer fenfiblement la 
grolfeur du foleil après plufieurs milliers de 
(îècles , & que d’ailleurs la Nature peut réparer 
la difllpation continuelle que fait le foleil de 
cette matière. On conjedhire même que ce 
font les étoiles qui lui en fourniflênt. M. de 
Mairan a voulu expliquer comment le foleil 
reçoit ou s’imbibe d’une nouvelle fubftance 
qui remplace celle qu’il perd , comme on peut 
le voir dans l’Hiftoire de la lumière. ' 

Ainfi , le foleil eft la fource de toute la lu- 
" mière qui éclaire la terre & les autres planè- 
tes. Ses rayons étant réunis avec un miroir ar-, 
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Jfnt , font un feu plus violent que tous les au- 
tres feux que nous pouvons produire avec les 
matières les plus combuftibles. Voyez dans ce 
volume \ Hijloirtjdu Feu. ■ 

Voilà tout ee qu’ont écrit de remarquable 
fur le foleil les Phyliciens les plus célèbres. Les 
Aftronomes ont déterminé fon lieu dans la 
ciel , fa diftance de la terre , fon diamètre , fa 
parallaxe, &c, & leurs ' travaux, ainfi que leurs 
découvertes, font expofés dans VHiftoire des 
progrès de C efprit humain dans les Sciences 
€xacles , parce que ceci regarde l’aftronomie , & 
que l’aftronomie fait partie de ces fciences. On 
trouvera aulîî dans cet Ouvrage l’hiftoire de U 
découverte des taches du foleil. 

Des PlANETE S, 

Autour du foleil fe meuvent fix globes 
qu’il éclaire & qu’il échauffe , & qu’on nomme 
Planètes. Celle qui en eft le plus proche , s’ap- 
pelle Mercure; celle qui fuitj Vénus. Le rroi- 
lîème globe eft celui que nous habitons ; mais 
quoiqu’il foit véritablement une planète, nous 
l’examinerons en particulier , parce que nous 
le connoiflons beaucoup mieux que les autres , 
& qu’il refte à expliquer plufieurs phénomènes 
également curieux & importans, & qui ont 
exercé tous les Phyficiens. Viennent en- 
fuite les planètes nommées Mars, Jupiter & 
Saturne. 

Après avoir reconnu que ces aftres font leur 
révolution dans des courbes ou orbites prefque 
circulaires , on vpulut deviner la caufe de leuç- 
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mouvement , & on ât là-de(Tus des con)e£bare» 
ridicules , comme on l’a vu au coramencemenr 
de cette Hiftoire de l’allronomie phyiîqae. Oir 
reconnut enfuite des caches dans les planètes , 
& on remarqua tant de rapport de la terre avec 
elles, qu’on ne douta point qu’elles ne fulicnc 
habitées ; & , pour voir ces nabitans , le Père 
Kirker s’eft tranfporté en idée fut toutes les 

f danètes , & nous a donné la defcription de 
eurs habicans, d’après les Mémoires de foa 
imagination. « 

Ainfi , fuivant ces Mémoires , il y a , par 
exemple, dans Saturne des vieillards mélancoli- 
ques , marchant à pas de tortue , revêtus d’ha- 
bits lugubtes & fecouanc des torches puantes , 
& dont le vifage eft pâle & l’air fcvère. Dans 
Vénus, il vit au contraire des jeunes gens d’une 
taille & d’une beauté raviilantes , donc les uns 
danfoiencaufon des lyres & des cymbales, tandis 

? |ue d’auttes répandoient â pleines mains des par- 
ums& des fleurs. L’Auteur explique la raifonde 
cette différence des habitans de ces deux planètes, 
Saturne & Vénus; & les raifons ne lui man- 
quent pas : elles font aufli folides que fes vi- 
vons. C’eft dans l’Ouvrage de ce rameux Jé« 
fuite , intitulé : lier extatlcum j que les perfon- 
nes qui ont du temps à perdre » ou qui veulent 
fe gâter l’efprii , peuvent voir la defcription des 
h.ibitans des autres planètes. Il eft bien extraor- 
dinaire que cet Ouvrage ait eu de la célébrité , 
& ait été imprimé plufieurs fois, & encore 
plus étonnant qu’il n’ait pas été fur-tout févè- 
rement cenfuré fur ces queftions extravagantes : 
le vin qu’on recueille dans Jupiter pourioit-il. 
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ienrit au facrifice de la Meffe ? L’eau qu’on 
trouve dans la lune eil-elle propre à bapcifer un 
Catéchumène ? &c- 

Parmi ceuxxqui ontmcptlfé haucemenc l’Ou- 
vrage du Père Kirker , on di^ingue M. Hughens. 
Cependant ce Savant croit que Tes planètes font 
habitées ; &c voici comment il s’autorife à le 
croire. L’eau étant le principe de toutes cho- 
fes , il doit y en avoir dans les planètes \ âc , s’il 
y en a , à l’aide de la chaleur des rayons du fo- 
leil , elle doit y faire croître des plantes 3c des 
arbres. Mais ces produâioiis feroient vaines 3c 
inutiles j s’il n’y avoir point des hommes dans 
les planètes. Les planètes font donc habitées : 
c’eft la ronféquence àî Hughens j & , en la fui- 
vant , il fait voir que ces habitans doivent être 
femblables à ceux de la terre. Ainfi il les peu- 
ple de fots & de gen* d’efprit , de fripons & 
d’honnêtes gensj & pour contenir ces divers 
génies dans de juftes bornes , il ne doute pas 
qu’ils n’.'iyent des Loix & des Juges. 

Cela peut-être ; mais de fimples conjeéfures, 
quelque ingénieufes qu’elles foient , n’avancent 
pas beaucoup dans la connoidânce de la'nature 
des chofesj 3c les Phyliciens veulent au moins 
des probabilités lorfque les faits manquent; 
c’eft en examinant chaque planète en particu- 
lier, qu’ils ont colligé ces faits. 

Mercure. Le diamètre apparent de cette pla- 
nète eft la trois centième partie de celle du fo- 
leil : c’éft la plus petite de toutes les planètes ; 
mais fa lumière eft très-vive : on ne l’apperçoit 
qu’au lever 3c au coucher du foleil. On n’y .a 
pas encore obfervc des taches, & on ignore fielle 
Eourne fur fou. axe : on le conjecture Seulement. 
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Vénus. Quoique cetre planète foit tffcz 

{ )toche du foleil , on apperçoit i>ourtanc avec 
e télefcope fa lumière croître & décroître ; 
de forte* qu’on dîfUngue ainfi très -claire- 
ment fes phafes. M. Ddahirc^ à l’aide de cet 
inftrumenti y a découvert des montagnes plus 
élevées que ne font celles qu’on croit voir dans 
la lune. On conjecture même que c’eft urf 
corps relTemblant à celui de la lune , & par 
conféquent à celui delà rerre : il eft prefque auifi 
grandque delui de ce dernier globe<Cette planète 
fe meut autour du foleil avec une vîteue cent 
quarante-fix fois plus grande que celle d’un 
TOulet de canon lorfqu’il part. 

Les Anciens croyoient que Vénus eft une 
étoile^ Ils l’appeloient l’étoile du matin & du 
foir. 

Mars. Lit lumière de cette planète âugmence 
, & diminue ainli que celle de la lune. Elle 
. paroît coupée en deux parties égales quaitd 
elle eft dans fes quadratures. M. Hughcns y a oly 
fervé en i6j6, une zone obfcure & large, 
qui paroît au travers du milieu de la planète, 

& dont la largeur occupe prefque un tiers de 
fon diamètre. On y voit des tacnes lorfqu’on W 
regarde avec un bon télefcope : d’où l’on in- 
féré qu’elle tourne fur fori axe ; & M. CaJJini 

£ rétend que cette rotation eft de vingt-quatce 
eures & quarante minutes ou environ. 

11 eft à croire que Mars a un atmofphère; 
car quand dans fa révolution autour du foleil * 
il paftè proche de quelques étoiles , ces étoUes 
paroiftènt obfcurcies & prefque éteintes. 

Les mouvemens de ^cette planète font fi ir- 
. réguliers, qu’on a bien de la peine à les ex-: 
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|)ltquâr. Il en coûta la vie à un Agronome, 
nommé Rhéticus. Défefpéré de ne pouvoir 
connoîcre fes mouvemeiis , ü en devint fi 
furieux qui! fe donna un coup violent à la têce« 
<lont il mourut. Pour rendre cette hiftoire plus 
intéreflânte , on a écrit que Rhéticus pria 1 « 
Diable de lui expliquer les mouvemens de 
Mars, & que le malin-Efprit ayant pris fa tête 
la fecoua lî violemment qu’il la calfa contre 
la muraille, en lui difanc : tel eft le mouvement 
de Mars. 

Jupiter. C’eft le plus bel aftre du firmament. 
Quelques Phyficiens eftiment qu’il cft deux 
mille quatre-cent-foixante fois plus gros que 
la terre, & d’autres croyent qu’il l’eft même huit 
mille fois. On juge que fon mouvement doit 
furpaflèr cinquante-quatre fois celui d’un bou- 
let de canon , &c on prouve que la force qui 
le meut , &c par conféquent la force de la pla- 
nète elle-même , eft au moins quatre- cent 
trente-deux mille fois aufiî grande que cell» 
qui feroit mouvoir la terre avec la meme vî- 
tefle qu’un boulet de canon lorfqu’il part. 

Galilée eft le premier qui a oblêrvé cette 
planète avec de grandes lunettes ; & il y ap- 
perçut plufieurs oandes à peu-près parallèlet 
entre elles j & M. Hook , avec un bon télef- 
cope , a découvert une petite tache dans la plut 
grande de ces bandes. 

M. JFb//, perfuadé que Jupiter eft ait corps 
tout à fait femblable à celui de la terre, a dé- 
terminé par le calcul la grandeur des habitai» 
de cette planète, relativement à fa 
& il a trouvé que leur taille doit être 
de 14 pieds. ,, 


grandeur I 
a peu près 
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Proche de Jupiter il y a quatre petites pf|» 
nètes qui tournent autour de lui pendant que 
lui-mcme tourne autour du foleil. Elles font 
connues fous le nom de gardes ou fatellites de 
Jupirer. Quoique celui qui eft le plus voifin' 
de Jupiter, foit audi gros que la terre, il fe 
meut cependant beaucoup au-delà de cent fois 
plus vite qu’un boulet de canon. On peut juger 
par-là de la vîtede du mouvement des autres. 

C’eft à Marias & à Galilée qu’on doit la dé- 
couverte de ces petites planètes. Marias les prit 
d’abord pour de petites étoiles, mais Galiléç 
reconnut en 171 8, avec de grandes limettes,que 
c’étoient des planètes. Les Aftronomes font uiagê 
des fatellites pour déterminer les longitudes. • 

Saturne. On croit que le globe de cette pla-i 
nète eft deux mille fois plus gros que celui de 
la terre \ mais les plus célèbres Aftronome^ 
veulent que ce globe foit à celui de la 
lerre-comme 30 à i. Quoi qu’il en foit^ il 
fe meut vingt fois aufli vite qu’un boulet de 
canon. Il a autour de lui un anneau qui eft 
aufli large que la terre , & l’espace qui eft 
entre cet anneau & le corps de la planète , 
a la meme largeur. Cette planète a, comme Ju-» 
piter, des fatcllirestils font au nombre de cinq^ 
& on ne peut les appercevoir qu’avec de grands 
télescopes. On trouvera l’hiftoire de la dé- 
couverte de cet anneau & de celle des Satellites 
dans Mmjloire des progrès de l" Esprit humain 
dans les Sciences exacles. 

Delà l u k e. 

♦ 

* Quoique la lune foit de tous, les aftreî celui 
que nous connoiflbus le mieux -, elle n’eft 

cependant 
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pendant qu’un Satellite de la terre , qui em- 
prunte fa lumière du foleil, comme toures les 
planètes. Elle tourne autour de ce globe, tandis 
qu’elle fait, comme les autres planètes, fa révolu- 
noii autour du foleil. Sa grolïèur eft, fuivanc 
1 eftime la plus générale, la cinquantième partie 
de celle de la terre , parce qu’on croit que fou 
diamètre eft à celui de la lune comme ni 
?. Sa moyenne diftance à la terre eft d’environ 
iqixante demi-diamètres terreftres ou de quatre- 
vingt dix mille lieues. A l’égard de fa figure , 

I^ewton penfe que c’eft celle d’un fphéroïde. 

A la vue feiue , on y diftingue des taches 
allez confidérables , qu’on conjeéture être des 
montagnes plus hautes que les nôtres , à pro- 
portion de Ion globe. On voit l’ombre de ces 
montagnes changer, fuivant les difiérens aspedts 
du foleil. Ce, Satellite de la terre a aulîî une 
infinité de grandes foftes. D’autres endroits — ■ 
paroilïênt obfcurs fans être creux. Un Hiftorien 400 ans 
célèbre , nommé Plutarque ^ croyoit que c’é- J. C. 
toient des mers, & là-delTus les Anciens ne dou- ______ 

toient point que la lune ne fut habitée : c’étoit ij54ans 
aufli le fentiment de Kepler. Depuis la décou- de l’Erc 
verte du télescope, on a bien fortifié cette con- chrétienne. 

jeéture. 

Galilée ayant obfervé cette planète fecon- 
daire avec une grande lunette^ y vit clairefi 
ment des montagnes & leur ombre. On a 
aufli reconnu les mers que les Anciens difoient 
y être. Mais , s’il exifte des montagnes & des 
eaux dans la lune , elle doit avoir un atmos- 
ère formé par les exbalaifons que l’aélion du 
ibleil élève. 11 y a donc de l’air autour de la 

Q 




141 H I s T O I R » 

lune ; & , par une fuire de cette adlion , il doit 

y pleuvoir & y neiger , comme fur la terre. 

Or cette pluie, en tombant fur la lune, y fait 
nccelTairement végéter des plantes , engendret 
des anitnaux , produire enfin des Êtres fem- 
bbbles à ceux qui peuplent la terre. ' 

La lune eft donc habitée : c’eft la confé- 
t^uence naturelle <jue quelques Philofophes 
tirent de ce raifonnement. 

Cependant M. de la Hire, en obfervant la lune , 
avec une grande attention, a jugé que les taches 
qu’on croit Être des mers ne font que de grands 
pays dont le fol eft naturellement plus noir. 
Mais s’il n’y a point de mers dans la lune , 
il n’y a point d’atmosphère, du moins ftnfible ^ 

& on explique fort bien cette espèce de cou* 
ronne de lumière qui paroît dans les éclipfet 
de foleil , fans fuppofer un atmosphère ; ce qui 
eft pourtant la plus forte preuve qu’on puifle 
donner de fon exiftence. Il s’enfuivroit de-là » 
fuivant la Hire , que la lune n’eft point ha* 
bitée. 

En effet s’il n’y a point de mers, ni d’atmos»- 
phère , ni de vapeurs , ni de pluie , il n’y a donc 
point de plantes ; & pat eonféquent point 
d’hommes.Ufie chofe encore ’oien fingulière,c’eft 
que tout nous porte à croire que les rayons du 
foleil n’y produifent aucune chaleur. Car la 
liqueur d’un très-bon thermomètre étant expo* 
fée à l’aélion des rayons de la lune réunis au 
foyer d’un grand miroir ardent, n’éprouve au- 
cune variation , pas la moindre chaleur. Comr 
menteft-il poffible que les rayons du foleil * 
dont la chaleur eft u violente au foyer d’uà 
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ftnroir ardent , foient fans effet lorsqu’ils font 
réfléchis du globe lunaire ? Voilà une queftion 
qu’on n’a pu encore réfoudre. 

On artribue néanmoins une vertu à la lu- 
mière de la lune : c’eft d’augmenter ou de di- 
minuer la moelle dans les os des animaux & leur 
fubftance même , comme dans les écrevifîès , 
félon le cours de cette planètè, & d’être en même- 
temps favorable ou défavorable à la végétation 
des plantes; mais c’elf-là un préjugé que les 
Phyliciens combattent avec force, & cependant 
presque fans fuccès : tant il eft difficile de dé- 
truire les erreurs populaires ! 

Il n’y a point de planètes dont le mouve- 
ment Toit fi inégal que celui de la lune. Les 
Newtoniens penfent que cette inégalité eft 
caufée par l’aàion du foleil qui rrouble le mou- 
vement des planètes fecondaires. C’eft ici une 
hypothèfe phyfîque ; &c les aftronomes qui ne 
veulent que des obfetvations , tâchent de 
foumettre au calcul ces mouvemens réels ou 
apparens. 

D B s C Q M k T E* s 

« 

Les Chaldcens mettoient les comètes au noml 
bre des planètes : on croit même qu’ils avoienc 
quelque connoiflànce de leurs mouvemens. Les 
Grecs au contraire penfoient que les comètes 
font des étoiles qui ont une chevelure fanguine 
fie hériffée. Pythagore vouloir que.ee fufîènc' 
des étoiles errantes ^ qui reparoifloient apr» 

«n temps confidérable. Otî leur donnoit alors 
différens noms , félon la figure qu’on leur fup- 
pofoit. Il y en avoir à qui on trouvôit la 
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figure d’une rofe ou du foleil; d’autres celle 
d’un tonneau , ôc tout cela étoic l’ouvrage de 
l’imagination. Cette imagination rendoit même 
raifon de ces figures. Suivant qu’elles éroient 
difformes ou agréables , elles annonçoienr de 
grandes calamités , ou étoient de bon au- 
gure. Les Romains j aufll fuperflitieux à cet 
égard que les Grecs , prétendirent que la mort 
de Claudius Céfar fut défignée par une comète^ 
que le règne du cruel Néron fut éclairé par 
une comète terrible , & qu’une comète belle 
& bienfaifante avoir favorifé une grande entre- 
ptife ^Aueufie ; tellement que, par fon ordre, 
ils lui rendirent un culte qui dura autant que 
fon règne. 

Cette erreur populaire avoir pris de fi fortes 
racines quelle fubllftoit encore à la renaiffance 
des lettres. L’illuftre Jacques Bernoulli ayant 
dit que les comètes étoient des aftres réglés, 
on lui répondit que cela ne pouvoir pas être, 

f >uisqu’elles étoient un ligne extraordinaire de 
a colère du ciel. Bernoulli jouiffoit d’une affez 
grande réfutation pour oppofer fon autorité 
à cette réponfe ; mais on y intérefibit la reli- 
gion j & les lumières d’un Savant s’obfcurcifTent 
quand on affure que celles de Dieu fe mani- 
fefient. Auflî Bernoulli fut obligé de faire taire 
ia raifon ; &, pour tâcher de concilier la vérité 
avec l’erreur , il écrivit que la comète , qui 
tft éternelle , n’eft pas un figne , mais que la 
chevelure^ & la queue pouvoient en être. un, 
parce qu’elle n’eft qu’accidentelle. Les fots & 
les fuperftitieux fe contentèrent de cette expli- 
cation , & laificrent ce Philofophe en paix. • 
Mais enfin, honteux de laiflèr fufibfter un pré- 
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ja^é fi déshonorant pour l’esprit humain , des 
Pretres éclairés montèrent en chaire afin de 
lui déclarer la guerre. Ils oppolerent la reli- 
gion à la fuperftition , & la vérité triompha. 

Cependant Arijlotexfon é^it que les comètes 
n’étoient que des météores; des exhalaifons, 
qui s’enflamment dans la plus haute région 
de l’air. Après Arijiote , Apollonius Meyndien 
conjeâura que les comètes étoient des aftres 
réguliers , & ofa prédire qu’un jour viendroii; 
où l’on découvriroit les règles de leur mouve- 
ment. Ce fut auflî presque le fentiment de 
Sénèque. Les comètes font , félon lui , des 
' étoiles dont on ignore les règles du mouvemenr, 
mais dont les Aftronomes à venir dévoient 
découvrir le cours , la nature & la gran- 
deur. 

Cette espèce de prophétie ne fut pas goûtée 

{ >ar Kepler. Il la jugea trop hafardée. Selon lui, 
es comètes fe forment dans les airs comme 
les poiflons dans les eaux ; & quelque extraor- 
dinaire que foit cette opinion , pour ne rien dire 
de plus , elle fut adoptée par un Aftronome du 
premier mérite: c’eft l’illuftre Hévélius. Kepler 
conjeébura enfuite que les comètes travetfent 
librement les orbites des planètes , & que leur 
mouvement ne diffère guères du mouvement 
en ligne droite. Hévélius ne manqua pas de fuivre 
aufli cette idée ; mais fes calculs ne le trouvèrent 
pas dans cette fuppofition d’acc»r<f avec fes ob- 
fervations. 11 comprit alors que la route de la 
comète devoit être une courbe qui avoir le foleil 
pour centre ou pour foyer de fon mouvement. 

Quelque grande que fût l’eftime que Def- 
cartes è& KépUr ^ il jugea que fa con» 

Qii) 
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tccomplie.La période de cet aftre eft de foijçame-p 
quinze ans & demi, üc c’el^ le même qui a 
paru en 1607 j 1531 & i45<î- 

La comète dont on obferva la période avec 
}e plus de foin, eft celle qui parut 375 ans 
avant celle de 1681 , c’eft-à-dire, en 1 106. On 
vit la même comète en 531. Maleta , auteur 
Grec , en fait mention j dç Tkéophane , qui 
vivoit au commencement du neuvième fiècle , 
lappoçte qu’on l’obferva à la fin de l’année > 
5 30. En reculant de 574 an», on trouve la fa- 
*meufe comète que les Romains crurent être 
l’ame de Céfar^ & qu’on mit au nombre des 
Dieux. Enfin, toujours en rétrogadant, on recon* 
noît que c’eft cette comète qu’on vit au fiége de 
Troye; de on parvient ainli jufques à*l’année 
du déluge ; ce qui a donné lieu à cette con- 
jeétute d’un célèbre Phyficien Anglois, M. 
Wijlhon, que le déluge pourroit bien avoir 
été occafionné par l’apptoche de cette coroètç 
du globe de la terre^ delà cette conséquence 
qifon a tirée, qu’une comète cauferoit peut être 
l;Wefttru(£bion de notre globe, ou , pour parler 
vulgairement, la fin du monde, fi elle s’ap- 
prochoit de trop près de la terre; dr delà fans 
doute ces terreurs populaires à la vue d’une 
comète. 

On ne doute point aujourd’hui que Içs cp- 
tnètes ne Soient de véritables planètes. Mais 
d’où vient que çes aftres ont unechevelure ou une 
queue, c’eft-à-dire, une vapeur lumineufequi pa- 
roît devant ou derrière la comète ? Pourquoi 
cela ? Il Semble que lesPhyficiens ne fe font pas 
beaucoup occupés de ce phénomène. Defeartes 
l’attribue aux rayons du Soleil ^ qui Se réflé- 

Qiy ■ 
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chilTant du corps de la comète , forment en le 
réfradtanr, ou la chevelure ou la queue , félon les 
diverfes fituations de la comète à l’égard du 
foleil & de la terre. 

Newton n’eft pas de cet avis. Il eftime plus 
probable <jue la queue foit formée par une 
longue tramée de fumée , qui s’exhale de cette 
planète par la chaleur véhémente du foleil, 
car cette queue paroît toujours du côté oppofé 
à cet aftre. Ce grand homme a même calculé 
la chaleur quavôit du fouffrir la comète de 
j6io, laquelle approcha du foleil jufqu’à un 
(îxième de fon diamètre j & il a trouvé que 
cette chaleur devoir être deux mille fois plus 
grand^que celle d’un fer rouge. 

M. CaJJini penfe au contraire que la queue 
des comètes eli formée par une émanation des 
particules qui compofent leur atmofphère , en- 
traînées & éclairées par les rayons du foleil qui 
la traverfenr. 

Enfin M. de Mairan attribue la queue de la 
comète aux parties de l’atmofphère folaj^g, 
qui , en fe détachant au paffagede cet am, 
viennent fe ranger derrière lui en forme de 
cône. 

Toutes ces explications peuvent bien con- 
venir à la queue de la comète ; mais aucune ne 
fe rapporte exaétement à la chevelure : il femble 
néanmoins que cette convenance eft abfolument 
néceUâire pour qu’on puifTe les adopter. 
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GLOBE TERRESTRE, 

Ou DE LA Te RR E. 

Le Globe Terrestre n’eft qu’un amas de 
corps entalTés les uns fur les autres fans ordre , 
fans arrangement. Sur fa furface , ce font des 
hauteurs , des profondeurs , des plaines , des 
mers j des marais , des cavernes , des gouffres 
& des volcans. Dans fon intérieur on trouve 
des métaux, des minéraux, des pierres, des 
bitumes, des fables, des terres, des eaux &; 
des matières de toutes efpèces , placées comme 
au hafard. On y voit aufli des montagnes af- 
faiffées , des rochers fendus & brifcs j des 
contrées englouties, des ifles nouvelles, des 
terreins fubmergés , des cavernes comblées. Là 
des matières peintes fontfoutenues par des ma- 
tières légères. Ici des corps durs font environnés 
de fubftances molles , de fubftances sèches, hu- 
mides , chaudes , froides , folides , friables , 
toutes mêlées, de dans une efpèce de confufion*. 
En un mot, la terre nous préfente l’image 
d’un chaos informe, & d’un monde ruiné. On 

* Voyez le DiBionnaire ^Hijioire NaxurtUe, par 
M. K timont dt Btoun , Mtti Teirt, 
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croit que c’eft l’eftet d’une grande révolution 
^qui a dérangé l’harmonie ou la ftruélure de 
notre globe. 

Les Egyptiens peiifoient que ce. globe avoic 
été eau ; éc les Phéniciens difoient que la fur- 
face de la terre avoir été bourbeufe , & qu’une 
lumière divine l’avoit pénétrée & fécondée. 
C’étoit une terre diflbuce ou détrempée qui 
nageoit dans une grande mallè d'eaj). A la voix 
du Créateur , cette terre fe dépofa par couches 
parallèles & horizontales , ic l’eau fe retira en 
partie dans la mer & dans les lacsj & en partie 
dans un abyme qu’on fuppofe être au centre 
de notre globe terreftre. Ainfi la terre détrempée , 
& précipitée fe fécha , fe durcit enfuite , & fut 
compolee de plaines j de vallées , de fentes per- 
pendiculaires, ôc de montagnes. 

Cela fignifieroit que dans fon origine la 
terre a été prefque aufll difforme que nous la 
voyons aujourd’hui. Le premier Phyfîcien qui 
a examiné cette formation de la terre , a cru 
qu’elle avoît été d’abord uniforme , fans mers 
éc fans eaux ^ que l’eau forma fur la terre un 
limon gras , qui devint un excellent terrein , où 
le premiers germes fe développèrent aifément; 
que la même faifon duroit toute l’année ; que 
la Nature, pleine de fa première vigueur, trou- 
voit de quoi fe réparer & fe renouveler y mais 
■que la chaleur du foleil gâta infenfiblement ce 
bel ouvrage. Elle deffécna peu-à-peu le globe 
de la terre : ce globe fe fendit, & fes rentes 
'devenant tous les jours plus grandes plus 
profondes', il s’entrouvit enfin , & un boulever- 
lement total en changea la contexture. L’auteur 
' de ce fyftême eft BMtQcSy 
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Un François, nommé de Maillet^ a cru, 
comme Burnet , que l’eau avoir autrefois fub- 
mergé la terre , & que les montagnes foiit fon 
ouvrage. C’eft dans l’eau que tous les êtres ont 
pris nailTance , & la chaleur du foleil ayant 
fait évaporer une partie de cette eau , comme 
elle la fait évaporer tous les jours, a lailTé à dé- 
couvert la terre & les inégalités que nous y 
voyons,& que la diminution de l’eau y aforméesi 
car cette diminution eil une véritable évapo- 
ration d’eaux qui s’élèvent vers d’autres globes. 

Ces eaux viennent du déluge. Avant le temps 
de ce défaftre, la fituation du globe d« la terre 
étoit, félon M. Maillet^ différente de celle où 
elle eft aékuellement. La terre ou le foleil décri- 
voit alors l’équateur , & elle décrit aujourd’hu? 
l’écliptique : ce qui expofe la terre à une plus 
grande chaleur du foleil. Ainfi la, mer diminue 
tous les jours, & la terre qui a été formée 
dans l’eaa , périra par le feu. 

• Le célèbre M. Wijlhon veut que la queue 
d’une comète foit la caufe de tous les change- 
mens qui font arrivés à notre globe ; & Ion 
digne compatriote W'ordv/ard attribue auflî au 
déluge ces changemens. Si on l’en croit , avant 
le déluge , la terre produifoit , comme aujour- 
d’hui , des arbres , des herbes & des fruits : elle 
étoit peuplée d’animaux, & fa furface étoit 
partagée en montagnes , vallées , plaines , &c. 
. & étoit arrofée par des fleuves & des rivières. 
En un mot , la feule différence qu’il y avoit 
entre la terre antédiluvienne & la terre aftuelle, 
c’eft: que dans la première tout étoit également 
diftribué , & que tout eft boulevetfé dans 
celle-ci. 
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D’autres Philofophes , parmi lefquels on dif- 
ùngue le célèbre Leibnit\i prétendent que la 
terre a été autrefois une étoile fixe , ou un corps 
lumineux par lui-même, & qu’il s’eft éteint à 
mefure que la matière inflammable de la terre 
cfl devenue moindre que l’eau, qui a enfin 
éteint le feu fur fa furface ; & quelques Philo- 
fophes de nos jours croyent que la terre 8c 
toutes les planètes font des parties du foleil 
dont elles ont été détachées. Ce fentiment a 
acquis un degré de probabilité dont on ne le 
croyoit pas lufceptible. Voyez le Supplément - 
au Syjlême de Newton , à la tête du quatrième 
volume de VHiJloire des Philofophes modernes. 

Enfin , le plus grand nombre des Phyficiens 
penfe que les cauÆs véritables de l’état aétuelde 
la terre, font les mêmes que celles qui produifenc 
cous les jours de fi grands ravages , je veux dire 
le feu, l’eau 8c l’air renfermés dans les en- 
trailles de la terre. Tous ces élémens agités , 

& luttant les uns contre les autres , écartent , • 

foulèvent, bouleverfent tout , difperfent la 
mer , lancent des montagnes dans les airs , 
creufent des vallées , rempliflent la rerre de 
corps étrangers à l’intérieur de ce globe , & for- 
ment au milieu de la confufion une efpèce de 
régularité. 

Nous éprouvons tous les jours des tremble- 
mens de terre qui caufent les plus affreux ra- 
vages. Nous voyons des gouffres de feu fortir 
des entrailles de la terre , 8c produire les plus 
grands chan^emens. Des orages, de grandes 
pluies en opèrent aufîî de fenfibles *, & des vents 
furieux en forment encore de ttès-confidérables. 

En un mot , on convient prefque généralement 
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aujourd’hui que le mouvement de la mer & des 
éruptions fouterraines font la caufe des inéga- 
lités du globe que nous habitons. 

Ces éruptions proviennent du feu qui eft 
dans l’intérieur de la terre , lequel fe com- 
munique à des minières de fourre & de bi- 
tume , & les enflamme. Lorsque ces matières 
trouvent une ifliie, ou quelles j>euvent vaincre 
l’obftacle qui s’oppofe a leur éruption , elles 
fe manifeftent au dehors & forment les vol- 
cans. Si cet obflacle réflfle à leur aétion , elles 
foulèvent la terre 8c caufent par-U les trem- 
blemens de terre. 

On peut expliquer de différentes manières 
ces effets , parce qu’on ne peut former que des 
conjeâures fur ce qui fe paffe dans l’intérieur 
de notre globe. Il y a des Phyficiens qui fup- 
pofent un feu central qui ne s’éteint jamais , 
& qui produit tous les effets extérieurs dont 
nous fommes témoins. Un Ecrivain facétieux > 
nommé Giranp de Bergerac^ pour tourner fans 
doute ce fentiment en ridicule, place l’enfer 
au centre de la terre, & dit que le»malheiireux 
qui graviflent contm la voûte de leur prifon^ 
afin de s’éloigner oes flammes , donnent à la 
terre le mouvement que des baffèts donnoient 
autrefois à nos tournebroches , c’eft-à-dire , que 
ce font les damnés qui font tourner la terre en 
vingt-quatre heures autour d’elle-mème. 

Quoi qu’il en foit de l’exiftence de ce feu 
central , il eft certain que ces dérangemens 
dans l’intérieur de la terre influent beaucoup 
fur la variété des faifons & des divers phé- 
;iomènes qui fe manifeftent dans l’air. 

On nomme vapeur ou exhalaifon tout ce qui 
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s’élève de la terre dans l’air. Elles font eotti* 
pofées des parties fubtiles des corps tant folides 
que fluides. C’eft de ces particules qu’eft com- 
pofé l’atmosphère de la terre. Cet atmosphère 
prefle tous les corps , & on a trouvé par le 
calcul que fa preflion fur le corps ordinaire 
d’un homme eft de huit mille huit cent livres, 
& t^ue la différence de cette preflion dans les 
differens temps , eft de quinze cens quarante 
livres. Ce calcul eft fondé fur le poids de l’air 
qui eft en équilibre avec une colonne de mer- 
cure plus ou moins confidérable, fuivant qu’il 
eft plus ou moins pefant. 

Après avoir connu la preflion de l’atmos- 
phère , les Phyficiens ont voulu évaluer combien 
il s’élève de vapeurs 8c d’exhalaifons dans le 
cours d’une année, & MM. HalUy Sc Muschen-‘ 
broek ont trouvé qu’il sévapore tous les ans 
Z 9 pouces d’eau. Comme l’eau qui fe convertir 
en vapeurs devient mille fois plus rare qu’elle 
n’étoit , il faut que vingt neuf pouces d’eau , 
qui fe font élevées en l’air, occupent un espace 
de vingt i»uf mille pouces, ou de deux mille 
quatre cent feize pieds en hauteur perpendi- 
culaire à la terre. En luppofant donc qu’il 
s’élève par-tout une égale quantité d’eau con- 
vertie en vapeurs , fon atmosphère fera rempli 
de vapeurs en une année , à la hauteur de 
douze cent huit pieds. 

.On attribue l’élévation de ces vapeurs, i®. i 
toutes fortes de feux , au feu fouterrain & à 
celui du foleil;'i°. à la diflblution ou divifion 
des parties des corps & fur-tout à l’attraéHon 
réciproque de l’air & de l’eau j j®. aux vents. 
Les exhalaifons 8c les vapeurs s’élèvent ainû 
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dans l’air à diverCes hauteurs. Celtes qui font 
les plus rares montent le plus haut ; mais celles 
dont la pefanteur ne diffère presque pas de la 
pefanteur de l’air , ne s’élèvent pas beaucoup. 
Enfin les vapeurs qui font en équilibre avec 
l’air de la moyenne région, s’élèvent à quelque 
hauteur moyenne. 

Voilà pourquoi les nuées fe forment dans 
l’air à diverfes hauteurs , pourquoi certains 
météores ne paroifTent qu’à peu de diffance de 
la terre , tandis qu’il en eft d’autres qu’on voie 
plus élevés. 

Ârifiotc Sc presque tous les Phyficiens de 
l’Antiquité, croyoient que la pluie n’eft qu’uns 
vapeur que le froid de la fécondé région con- 
denfe ou refTerre & réduit à fa première na- 
ture de l’eau.Contens de cette raifon,les Philofo- 
phes Romains qui Ont fuccédé aux Philofophes 
Grecs , n’ont pas voulu en favoir davantage } 
deforte que les Hifforiens ne fe font attachés 
dans la fuite qu’à tenir compte des pluies extra- 
ordinaires qu’on a eues dans ces temps reculés \ 
Sc pour rendre leurs relations plus intérefTantes 
aux fimples , ils ont ajouté des chofes merveiU 
leufes , qui fûrement ne font jamais arrivées. 
Pline Sc des Ecrivains plus crédules encore que 
lui , nous ont appris qu’il a plu autrefois des 
cendres, de la chair, de la laine , du bled , du 
lait, des grenouilles , des hommes , des boeufs 
& des lions. Et fi l’on croit MarianaiCn 1 494 , 
on vit à Seville deux boeufs avec leur charrue, 

3 ue la tourmente tenoit fuspendus en l’air : mais 
faut mettre ces contes au rang des fecrets que 
les Anciens difoient avoir pour faire pleuvoir. 
PaüfarùM dit queie Prêtre de Jupiter Liceui 
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obtenoit de la pluie en trempant des feuilles 
de çhène dans quelque fontaine. 

Ce règne de fuperftition & de crédulité eut 
fon temps. Sénèque . qui voulut examiner la 
pluie en Phyficien , content de l’explication de 
fes prédécellèurs fur fa caufe , fe borna à com 
noîtte les progrès de la pluie dans la terre , 
& il trouva que la plus grande pluie ne pénè- 
tre Jamais plus de dix pieds en terre. 

Les fuccedèurs de Sénèque dans l’étude de 
la Phyfique, recherchèrent combien il tombe 
d’eau dans le courant de l’annéej & l’expérience 
leur a appris que cette quantité d’eau varie fui- 
vant les pays. 11 tombe à Paris, année moyenne, 
vingt pouces d’eau en hauteur. Il en tombe 

3 uarante à Dordrecht, quarante-un à Lon- 
res , &Ci 

Cette différence dépend , félon les Phy- 
/iciens, de la proximité ou de l’éloignement 
où l’on eft de la mer , des lacs , des rivières , 
de la fituation des lieux , félon qu’ils font plus 
ou moins élevés, du voifinage des montagnes, 
des collines , des bois & des vents. L’eau 
qui s’élève dans l’air , tombe quelquefois fur 
la terre fi lentement qu’elle y paroit uispendue, 
& alors on la nomme Brouillard. Si elle tombe 
avant que de s’être élevée à une certaine hauteur, 
elle forme la rofée. Mais quand l’eau qui doit 
fe réfoudre en pluie fe gèle en traverfant l’air, 
elle fe glace, & c’eft ce qu’on appelle la grêle. 
Elle eft dite Neige fi les vapeurs fe changent 
dans leur chute, par le froid , en longs filamens 
que forment des flocons arrangés de différentes 
manières les uns fur les autres. Enfin ce froid 
modifie tellement l’eau qui s’eft élevée , qu’elle 

devient 
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dévient une espèce de glace qui s’attacKe par- 
tout aux planités fur la furface de la terre.' 

Tous Ces iTiétéores qu’on appelle mécéjres 
(iqueux y & lei Anciens St les Modernes fe 
ibnt té unis à lés expliquée à p'eii près comme 
je viens de le faire. Leurs fen'timeris fur la 
caufe des Cdurdtlnies & des Parhélies varie fit 
peu. 

Oii fait qué ce qu’on appelle Couronne efl: 
ùri météore formé par un anneau himineujt 
qui paroît autour des aftres. Il y a des couron-' 
nés blanches & des couronnes colorées. Or tous 
les Phyliciens prétendent que c’eft àdes vapeurs, 
à des gouttes d’eau à des parcelles de glace , 
dont ratmoSphère eft chargé, qu’on doit les 
attribuer. Ces corps rompent les rayons de 
l’aftre St les colorent en les rompant; Et l’expli- 
éation de ce phénomène devient dès ~ lofs la 
même qué celle de l’arc-en-ciel,’ dont on peut 
voir l’hiftoire dans YHifioife des progrès dé 
l'Esprit humain dans lés Sciences esiahèSi 
A l'égard des Parhélies, les Phyfiçién^n'e mnr 
point oaccord entre Pafhélié eft une 

lumière fort vive qui paroît quelquefois autour 
du foleil. C’eft rapparence d’un ou de plufieurs' 
foleils autour du véritable; Ces foleils ont detf 
Couleurs presque femblables à' celles de l’arc* 
én-ciel. , 

L’opinion' \à plus générale eft que ce font 
des parties de glace qui donnent ces réfrac- 
tions. yiiMariotey pouf rendre cette explication 
plus fenfible , fuppofe <^e ces parties de glace 
font de petits filamens de nège trahsparens, 
dont fa Bgure eft celle d’urt prisme équilatéraU 
£{Mvdc/u îüri veut que cefoienede petits âlétt 

R 



Histoire 

4e nuages. , à travers lesquels on apperçoir les % 
foleils qui forment ce phéiiomène.Mais quelque 
grande que foit l’autorité de M. de la HirCy ' 
les Phyliciens modernes font toujours per- 
fuadcs que l’ancienne opinion eft la véritable. 

Ils ne doutent plus que les Parhélies ne foienc ' 
Pelfet des Bêches des glace qui font dans l’atmos- 
phère , Sc ils rapportent , pour le prouver , une 
expérience de M. Hughens qui démontre aux 
yeux que ces flèches feules peuvent former 
ces apparences céieftes. 

On prend de longs cylindres de verre dans 
le milieu desquels on met de petites verges 
de bois rondes Sc fort menues. On remplit 
ces Cylindres d’eau , en forte que le contour 
extérieur eft transparent , tandis que les verges 
rie bois font paroitr^ opaque la partie interne 
de ces cylindres. Après cela on fu^end ces cy- . 
lindres en un endroit expofé au (oleil Sc on y 
voit des Parhélies. 

Les Phyficiens attribuent encore à la glace 
Vàurore boréaUi Gajfendi appelle ainfl une 
lumière qui paroît ordinairement du coté 
du nord ou de la partie boréale du ciel j Sc ' 
<^ui relTèmble au crépuscule du matin ou a - 
1 aurore. C’eft , à ce que difent presque tous , 
les Phyficiens la grande réfraétipn que fouflfent 
les rayons de lumière du côté du nord , laquelle 
varie fuivant la marche du foleil C ou de la 
terre) qui produit ce phénomène: mais M. de 
Mairan croit que la lumière zodiacale eft fa 
véritable caufe. , 

La lumière zodiacale eft une blancheur fem- 
blable à celle de la voie laétée, qu’on apperçoit 
dans le ciel en certain temps de raniiée , après 
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!e toucher du folell ou avant fon lever. On 
fait honneur au grand Cajp.ni de la découverte 
de cette lumière , qui l’a véritablement fait re- 
rnarquer aux Philofophes modernes. Cependant 
les Anciens la connoillbient , & la nom- 
moient Trabes ou poutre lumineufe. Def- 
cartes parle aufll de ce phénomène j mais 
perfonne ne l’a examiné avec tant de foin 
que l’illuftrc Aftronome que je viens de nom-- 
mer. Selon lui , cette lumière eft formée par 
l’atmosphère folaire , qui eft une matière rare 
ou lumineufe par elle-même ou feulement éclai- 
rée par les rayons du foleil, laquelle environne 
le globe de cet aftre , &c dont l’épailTeur ou la 
denfité eft plus grande vers l’équateur que par- 
tout ailleurs. 

Le même Aftronome qui nous inftruit en 
a vu fortir de petites étincelles. M de Mairan 
s’eft afluré de ce pétillement avec une lunette 
de dix-huit pieds : il y a diftingué des couleurs 
tirant fur le jaune ou fur le rouge dans la partie 
qui borde l’horizoïr-enlin toutes fes obfervations 
l’ontconduitàcroiie que c’eft la lumière zodiacale 

a uiproduit l’aurore boréale, & pour le prouver, 
acompofé un Traité phy^que & hijîorique de 
T aurore boréale ^ formant un volume in-4°. de 
près de 600 pages , dans lequel la matière 
eft certainement épuifée. 

On donne le nom de Météore lumineux à ce 
Météore , comme aufti à la lumière zodiacale , 
^ui eft un autre Météore. Les feux folets, les 
ctoiles tombantes, les éclairs , la foudre &‘le 
tonnerre font encore des Météores lumineux. 

hes feux folets paroiftènt principalement dans 
les nuits d’été Sc en général dans des cimetières. 
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des fondrières , des mines & des prairies. Cei 
feux font formés par une fubftance visqueufe 8t 
'graife, qui, s’allumant dans l’air, produit une’ 
Hamme légère dans l’obfcurité , fans avoir ce- 
pendant une chaleur fenfible : on- penfe que. 
ce n’cft qu’un phosphore. 

Le peuple a cru cependant long-temps que^ • 
ces feux croient de malins esprits , qui ont le 
pouvoir de courir en confervant]toute leur force 
& leur malice. Il y en a qui prétendent que ces 
flammes s’^mprochent quancf on leur fait ligne, 
^ qu’elles fe retirent quand on lesconjurej mais 
ces préjugés conimençent à fc dilîiper, & les 
lumières de la nouvelle phyfique on' fait con- 
Aoître la nature de ce phcnonrcne : je dis de 
la nouvelle phyfique , car il paroît que les 
Anciens n’y avoieiit pas fait attention. Ils ne 
connoilTbient guères qu’une espèce de feu folet 
ou une petite flamrhe bleue , tju’ils avoienc 
apperçue fur la tête desenfans t'c’etoit vraifem- 
blablement un feu cleébrique. Mais les Anciens 
le confidéroient comme un feu faeré , & ils 
penfoien^ qu’il étoit d’im bon augure. Virgilt 
' nous apprend <\\xAnchife regarda comme urt 
préfage heureux la flamme qui parut fur laf 
tête de fon enfant , & la mère de Tarquitt 
penfa de même à l’égard de celui qu’on vit 
fur la tête de Servius Tullius. 

Ce que les Marins appellent feu faint Helme 
eft encore un météore de l’espèce des feui^ 
folets. C’eft urte flamme qu’on voit quelque-" 
fois en pleine mer après une grande tempête 
au haut des mâts & même fur les cordages,- 
& qui ne gâte rien. Les Anciens le nommoient 
S. Helmcy & ils en tkoient un mauvais augure y 
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tnais ils fe jouiiloient lorsqu’il paroifloit deux 
flammes ou que ce météore étoic double, & 
ils le nommoient alors Cajîor & Pollux. Ces 
feux ne font, félon les Phylîciens, qu’une forte 
<le phosphore liquide caufé par des exhalaifons v 
falines & bitumineiifes , qui s’attachent au 
haut des mâts. Mais ne feroit-ce point ici un 
feu électrique qui s’attache au fommet des 
mâts comme il paroît â la pointe d’une barre 
éleCtrifée par le tonnerre ? Voyez ci-devanc 
fhiftoire de l’éleCtricité. 

Ce qu’on appelle étoile tombante eft un mc- 
téore qui paroit dans le Printemps & dans 
« PAutomne en globe de feu fort éclatant. Ce 
globe, après avoir roulé dans l’atmosphère , le 
précipite fur la terre en forme d’étoile. On 
croit que ce météore eft un compofé de canfre , 
jde nitre & de limon fort délies , qui ont été 
élevés dans l’air , d’abord dispetfés , enfuite 
réunis & erifin enflammés. Et voici fur quoi 
cette opinion eft fondée. 

Si on mêle enfemble du canfre, du nitre, 
du limon , qu’on arrofe ce mélange avec de 
J’eau de vie , qu’ori y mette le feu & qu’on ' 
le jette en l’air, la lumière que répand cette 
matière en tombant eft la même qiie celle 
de l’étoile tombante , & à l’endroit de f^ 
çhùte on trouve le même effet & la même, 
ntatière que donne ce météore. 

Les éclairs , la foudre & le tonnerre font, 
fans contredit les plus étonnans de tous les 
météores , & fur lesquels les Anciens n’onc 
rien dit cependant qui fait digne d’attention. 

Les Modernes n’ont même fait là-defliis que 
conjectures, On fait que Véclair eft un» 

S, n| 
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flamme brillante de peu de durée » qui s’é- 
lance fubitement dans l’air , & qui devance 
ordinairement le tonnerre. Ce fo’nt, félon les 
Phyficiens , de certaines exhalaifons grades , 
fulfureufes , bitumineufes & nitreufes , qui 
s’enflamment lorsqu’elles font détenues pat 
les nues ou agitées par leur mouvement , ou 
par leur choc réciproque, ou peut-être encore > 
& cette dernière raiion eft plus probable , par 
le mélange de quelques fels acides avec des 
matières grades & fulfureufes , comme on l’é- 
prouve en Chimie dans plufleurs mélanges de 
liqueurs avec des corps folides. 

La foudre fuit l’eclair. C’eft une flamme 
brillante qui éclate tout à coup, & qui s’élance 
dans l’air avec beaucoup de rapidité & de 
violence , en ferpémant. On imite ce météore 
par cette opération. On rrter dans un matras 
une once & demie de fel marin ou de l’huile de 
^vitriol délayé avec de l’eau, & , après y avoir 
jeté de la limaille de fer, on le bouche & on 
Lecoue tout ce mélange afln qu’il puiflè fe 
diflbudre : l’ayant enfuite ouvert , on préfente 
une bougie allumée à fon embouchure : les 
parties volatiles qui eh fortent , s’enflamment 
fur le champ, & la flamme circule & pénètre 
jusqu’au fond de la liqueur en faifant une 
fulmination violente & éclatante. 

A l’égard du Tonnerre ( on appelle ainfi un 
bruit éclatant & redoublé qui fe fait entendre 
après l’éclair ) , c’eft le bruit que fait l’air en 
fortant des nuées où il croit renfermé, après 
l’inflammation des matières qui forment l’é ■ 
clair &. la foudre. Au refte ,on a vu ci-devant 
que les pointes de fer attirent le tonnerre , 

. . * 
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& l’analogie qu’il y a entre l’éledlricité & ce 
mctcoce. 

On donne encore le nom de météore au 
vent. Ce n’eft cependant qu’une agitation fenli- 
ble de l’air; & on appelle météores tous les corps 
qui font fuspendus dans l’atmosphere , qui y 
nagent & qui s’y meuvent. Or le vent n’étant 
que le mouvement de l’aitj n’eft point un corps, 

& ne peut donc pas être mis au nombre des 
météores. Aulli les Anciens difoient que le vent 
n’eft que l’agitation de l’air ; ils le compa- 
roient, avec aftèz de- juftefte , à une rivière 
d’air , un courant d’air ou un courant d’ondes 
aeriennes : mais Arijlotc qui n’aimoir ^oint les , 
chofes claires en phyfique , s’eft moque de cette 
définition. Selon lui , le vent n’eft qu’une exha- 
laifon chaude & fèche , qui fe meut fur fes 
côtés. On fent bien que cela fignifie que des 
exhalaifons ou des vapeurs chaudes en fortanc 
de la terre , dilatent l’air & par-là le mettenc 
en mouvement. Et ce qui embrouille ici ce 
Philofophe , c’eft qu’il confond la définition 
du vent avec la caufe du vent. 

Si les Commentateurs de la doétrine 
rifiote avoient fait attention à cela , ils fe feroient 
épargné bien des discours inutiles ; 9: les Pères 
du collège de Connimbre , grands S^ateurs 
de cette doébrine , n’auroient pas dit que le 
vent qu’on fait avec un éventail n’eft pas un 
véritable vent , parce qu’il eft fans exhala ifon. 
Il ;cft , étonnant que ces Pliilofophes fe foienc 
entêtés de cette définition d'Ar;i/lote jusqu’à 
fertner les yeux fur une explication plus railon- 
nablede la caufe des ve^ts, que les Grecs même 
avoient publiée. 
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Ayant inventé l’éolipyle j forte d’inftramene 
«k- phyfiqne que j’ai décrit çi-devant, iisavoienc 
pfTez bien imaginé la formation des vents eu 
comparant celui qui règrie fur la tetre avec 
ie vent qu’ils fotmpient par le moyeri de cet 
jnfirumefit.( Voyez ci-devant l’Hiftoire de l’eau). 

‘ Audi Descane^ a adppté cette explicationi 
en y ajourant quelques faifons patticulières pour 
développer l’origine des vents dans les pays où il 
li’y a point de mpntagnes.Ces yents font produit$ 
par des caiifes qui fe trouvent dans l’atmosphère 
même 5c qui giflent avec plus ou moins de 
force & de différentes manières. 

Suivant Muschtnbrocck., la principale de ces 
çaufés eft l’efFeryescençe de diverfes fortes d’ex- 
•Jialaifpns qui fe ijnçlenf enfem’ple : elles fe dila- 
tent tandis qu’elles fermentent ; elles formenç 
un nouveau fluide élaftique, & elles çhaflent éc. 
repouflent i’air avec plus ou moins de vîtefle^ 
fuivant que l’aétipn des unes fur les autres elf 
plus ou moins grande. ‘ ' - ■ ; 

Tout cela’ peut produite véritablement les ' 
vents qui s’excitent dans notre atmosphère j 
niais le foleil & la lune font les caufes de; 
ceux' qui font au deflùs de cet atmosphère.* 
ÀulTî M. d’Alcmbert ' a. tâché de déterminer le. 
mouvement de l’air en vertu de l’aftion de cés ' 
deux aftres , confprmément a la théorié de 
Newton |hr le flux ^ le teflux de la mer. Il 
fupppfe que la terre eft un globe folide couvert 
d’une couche d’air / dont des parties ' peuvent 
être homogènes pii hétérogènes» pouvu qu’elles 
ne fe huilât pas dans leur mouvernenc ; ÔC 
dans cette fuppofîtioü. , ïl détermine la dirfec- 
tion '& la yîtefle du vent pour chaque endt^it^ 
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jtomme lavîtelle du venc fous 1 cquateur, fou? 
un parallèle &c fous un méridien quelconque ^ 
/eu fupppfant que le vent foufile dans une 
chaîne de montagnes parallèles. 

' Mais quelqu’irgénieux que foient-tous ces 
(yftèines , il s’en faut bien qu’ils rendent raifoq 
de routes les diverfités des vents. Vainement 
pn tenreroic, dit Mf de Buffon^ d’en donner 
une théorie : on doit fe borner à en faire 
l’hiftoire.Ce ferpit, ajoute-t il, un ouvrage très- 
ptile pour la navigation & pour la Phylîque. 

Ce qu’pn fait jusqu’à ce jour, c’eft qu’il y a 
/des vents conftans & périodiques qui foufflenc 
pendant toute l’année du même côté , & ce 
font ceux qui règnept entre les tropiques : on 
les nopime verfts alifés. IJ» y a des vents trèsr 
communs fur la mer des Indes qui fouillent 
daps un certain temps d’un côté , & dans un 
filtre temps d’pn autre côté. On le? nomme 
yents motions. Sur la méditetranée il y a de? 
vents de terre & de rner , qui fpufflent de la 
terre vers la mér au coucher du foleil , & aq 
çpntraire , de la mer vers la terre , au lever \ 
enfortc que le rnatin ç’eft un vent du levant, 
& le foii? un vent du couchant. 

Le llux Sc le redux de la mec produifent 
au!îi des vepcs réglés qui ne durent que quel- 
ques heures.'C’ell un mouvement de la mer 
par lequel fes eaux s’élèvent vers fes bords 
$’en retirent fucceOîvement. Ce flux & reflux 
a été’dans tous les temps pour les PiiilofoDlies 
un problème dpnt Us ont cherché, la iblu- 
tion. On crpit qu’un nommé Leonard LeJJius 
pft le premier qui l’a tentée , & il ne, lui a pas 
|^}s doute beauçoqp çQÛté pour la trouvetf 
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Cet homme prétend qu’un Ange agite la mer 
& caufe par conféquent le flux &c le reflux. 
Je ne fais point en quel temps il vivoit j mais, 
à en juger par fon nom , U n’étoit pas Grec , 
& les Grecs fe font occupés de la folution de 
ce problème. 

400 ans Platon prétendoic qu’il y a au fond de la 
cCédeiine' terre des aWmes d’eau, qui de temps en temps 
‘ fe jetient dans la mer , & c’eft ce dégorge- 
ment des abymes qui caufe le flux & le reflux. 

Des Phyficiens contemporains de Platonont 
dit que la terre eft un grand animal qui 
respire de temps en temps, & c’eft cette respi- 
ration qui fait refluer les eaux de la mer. Une 
idée aulli ridicule fuccéda à ceHe<i : c’eft que 
la mer a la fièvit tous les vingt -quatre 
heures. Cette fièvre eft occafionnée par l’hu- 
j. midité de la lune , & par les exhalaifons chaudes 

qui s’élèvent du fond de la mer. Ces'^deux 
çaufes produifent une effervescence qui donne 
la fièvre à la mer j d’ou naît ce mouvement 
" ' ' "périodique qu’on appelle le flux & reflux. 

joo ans Pojffîdonius jfamçnx disciple de i?e/20/J, crut 
ttvantJ.C. q^g jg mouvement de l’Océan eft le même 
que le mouvement des corps céleftes ; qu’il 
a un mouvemement journalier & un mou- 
vement annuel : mais ces mouvemens font abfd- 


lument imaginaires, & Pojfidonius fuppofe ce 

• qui eft en queftion. 

)© ans , Audi P line ^ fans s’arrêter à ce fyftême, a 
de lErcyQyjy aflîgner une caufe au flux & reflux : 
r uenne. ^ félon lui, cette caufe eft l’aéHon du foleil 


& de la lune. Ce qui l’autorife à croire cela, 
fc’eft , dit-il , que quand la lune eft fepten- 
rrionale & plus éloignée delà terre* les marées 
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font plus petites que lorsqu’elle eft méri- 
dionale & quelle agit de plus près. Et dans 
l’espace de huit années , après cent révolutions 
de la lune , on obferve les mêmes principes 
& les mêmes augmentations de marées. Il y 
a bien des chofes à dire fur cette expli''itionj 
mais enfin il faut convenir qu’elle ft plus 

raifonnable & mieux motivée que toutes les 

raifons qu’on avoir données jusques-là. ' 

On devoir s attendre meme quelle aiiroit JeUmcnjc 
conduit à une théorie véritable du flux & Ere. 
reflux de la mer; mais Roger Bacon, quoique 
grand Philofophe, au lieu de l’examiner, ima- 
gine un fyftême digne des premiers Phyficiens. 

Ce fyftême eft que la lune en frappant l’eau , 
produit immédiatement en ce lieu un bouillon- 
nement qui forme le flux &c le reflux de la 
mer. . 

Laiflant-là l’aétion de la lune & celle du 
foleil , Galilée croit que le flux & le reflux 
dépend uniquement de la rotation de la terre 
autour de fon axe en vingt-quatre heures , pen- 
dant qu’elle parcourt en même temps l’éclip- 
tique, qui eft l’orbite qu’elle décrit dans l’es- 
pacé d’une année. Ces deux mouvemens fuf- 
fifent , félon lui , pour produire les marées, 

& leurs inégalités qui réfultent de la com- 
pofirion du mouvement diurne & du mou- 
vement annuel , fuivant les différentes fitua- 
trons de la terre fur l’écliptique. 

Ce fyftême eft trcs-vraifemblable : mais pour 
qu’on pût l’adopter, ii faudroit faire voir com- 
ment la terre a ces différens degrés de vîtefle 

3 ue Galilée lui attribue dans les nouvelles ôc 
ans les pleines lunes. 


Digitized by GoogI 



t r v— — — 


r ■ 


r ” ! " w 

1^87. 


%6% H I S T O I & ft 

Aiiflî Kepler chercha un A’ftême qui ne fSe 

f »as fusceptible de cette dimculté ^ & il. croie 
avoir trouvé en attribuant le flux & Id reflux 
4 l’artradion du foleil & de la lune ; idée lin* 
gulière , donc le grand Newton a tiré le plu^ 
■ grand parti. 

Mais Descanes , voulant rameiier tous le^ 
effets de la Nature à- fon fyllême du monde , 
fuppofe qu’un tourbillon ellipfique de matière 
fubtile dans lequel nage la lune , preflè égaler 
ment la terre • de tous côtés j de foi;te que 
dans les quadrature? certe planète fe trouve 
dans le grand axe de cette ellipfe , & dan? 
le petit axe, lorsqu’elle efl; pleine qu nour 
yelle. Et comme fa prelTion fur les eaux 
dans ces deux firuations eft différente, l’effet 
qu’elle produit fur la nier varie aufli. La pres- 
lion de la lune eft donc la caufe générale 
du flux & du reflux, & fes différentes preflipn? 
font celle de l’inégalité des marées. 

Quelqu’ingénieux que foit ce fyftème , il eft 
fufceptible de beaucoup de diflicultés. Plufîeurs 
Phyficiens ont tâché de le racommoder ; mais 
il s’en faut bien qu’on ait remédié à tout. Audi 
les PP. Fabri , Deschallcs y Théodore Moret onp, 
cru qu’il falloir chercher une autre explica- 
tion , & chacun d’eux a cru fans doute l’avoi?^ 
trouvée , quetqu’éloignés qu’ils fuffent du but. 
Le feul fyftème qui Toit adopté aujourd’hui^ 
eft celui de Newton. 

Ayant admis , comme Kepler , que la Umq 
attire les eaux de la mer plus ou moins direc- . 
tement, félon fa fituation, ou plus ou moins for- 
tement, félon fa diftance , Newton prétend que 
leur pefanteuf yeçs 4 ^erre doit diminui^- 


» 
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!orfq u’elks rcpondent direârement à cette pla- 
nète. Cette oiminution de pefanteur détruit 
leur équilibre , & , pour le rétablir , il faut 

â u’elles s’élèvent fotfs la lune , afin que l’excè* 
e pefanteur des eaux collatérales , foit com- 
penfé par la plus grande hauteur de ces 
mêmes eaux fous la hine. Par-là il fe forme fur 
la terre deux promontoires d’eau , l’un du côte 
de la lune , l’autre du côté oppofé. 

Cela pofé, par la rotation de la terre fut 
fon axe ^ les lieux des deux promontoires font 
forcés de s’écarter du tnéridien où fe trouve la 
lune , & , après environ fix heures , ils fe 
trouvent en quadrature avec elle , c’eft à dire, 
à 90 degrés de diftance de cette ‘planète. La pe- 
fanteur des eaux qui couvrent ces points efl: 
àîors ncceflàirement augmentée par l’aékion de 
la lune : elles S'’applati{Tètlt donr^ Ainfi dans l’et 
pace d’un jour lunaire (plus grand de 5 o minutes 
que le jour naturel ) les eaux de la mer doivent 
s’élever deux fois & s’abailTer deux fois dans 
tous les lieux de la terre, & par conféquetic 
avoir un flux & un reflux. 

En développant ce fyftême , on trouve qu’it 
embraffè toutes les variations des marées; &c 
c’eft tout ce qu’on peut exiger d’un fyftême. 
Quoiqu’on ne connoiftè point un principe, 
qu’on ne le donne que comme une fuppoficion , 
cependant , lorfque les conféquences qu’on enr 
tire répondent parfaitement aux faits , ce prin- 
cipe acquiert le plus grand degré de probabilité ; 

& fi cek ne forme point une démonftration — . - , .i - 
petfuafive, elle eft du moins convaincante. 

Audi s’ Gravtfandc t pour donner à cette ex- 
pUcacion encore plus de poids , a calculé Tadiorv 
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du foleil & de la lune fur les eaux de la mer; 

il a trouve que celle du foleil élève la mer 
de près de n pieds , celle de la lune de 788 
pieds , & que l’effet le plus médiocre des 
aétiens réunies de ces deux aftres, eft d’environ 
10 pieds. 

Pour ajouter à cette théorie du flux & reflux 
de la mer le degré de perfeétion dont elle peut 
erre fucceptible , l’illuftte Daniel Bernoulli a 
compofé une diflertation fur le flux & reflux 
de la mer félon les principes de 'Newton., la- 

3 uellc a été couronnée par l’Académie Rovale 
es Sciences. Et M. Crante d’Yvert\ Phyficien 
ingénieux , a publié une théorie des mouvemens 
de la terre & de la lune , dans laquelle il établit 
félon les loix de la mécanique , un nouveau mou- 
vement de la terre j d’oà il tire d’une manière 
claire & démonjlrative la caufe du flux & reflux 
de la mer. C’eft le titre de fon ouvr.age , qui efl: 
établi fur la rotation de la tetre autour de fou 
axe , fur le poids de l’eau & fur le fouleve- 
ment de la terre par l’adion ou le poids de la 
lune. 

Puifqu’il s’agit ici de l’ élévation de la mer, 
il convient de p.irlerd’un phénomène fingulier 
qui paroît quelquefois fur la furface de fes 
eaux. C’eft une colonne cteufe d’ean qu’on ap- 
pelle trompe de /ner, laquelle defeend des nuées 
jufqu’à quelques pieds de cette furface ; de forte 
que l’approche de la mer par le poids de l’.at- 
inofphcre monte dans le vuide de cette co- 
lonne , qui n’eft rempli que d’un air fort raréfie. 

11 fe forme ainfi au-delfus de la mer une co- 
lonne d’e:^^i qui tend à fe réunir à celle qui 
vient de la nuée. 11 en tombe alors une qiun- 
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xité prodigieufe qui fait monter celle de 
la mer, Sc qui caufe des dégâts affreux dans 
tons les endroits où elle tombe. Muschenbroek 
eft de tous les Phyficiens celui qui a obfervé le 
plus curieufement ce phénomène de la Na- 
ture. 

Ce favant croit que la pluie eft la caufe prin- 
cipale de toutes les lources , des fontaines & des 
rivières : il dit principale ; car il admet des caufes 
patticulières qu’il n’eft point aifé d’indiquer. 

Aulîi l’origine des fontaines a été dans tous les 
temps un problème difficile à refoudre. 

Platon eft le premier qui s’en foit occupé. 400 ans 
Après avoir fuppofé que la terre eft divifée en l Erc 
deux parties , l’une haute & l’autre baffe , ce 
Philoiophe veut qu’il y ait dans cette dernière 
partie des cavités circulaires pleines d’eau. 

Comme la terre eftj félon lui, dans un mou- 
vement d’ofcillation , l’eau contenue dans les 
grandes concavités s’épanche dans les petites , 
qui , étant bientôt pleines , la laiffent échapper 
par différentes forties : & c’eft ce qui fornfe les 
fontaines. ' 

Ce fyrtême ne fit pas fortune , même dans 
fon temps. Arijiote y fon difciple , le trouva ri- gia. 
dicule: il en imagina un autre qui, pour être 
mieux déduit des loix de la Phyfique , n’en a 
pas été plus accueilli. Si on l’en croit, les fon- 
taines font produites par l’air condenfé & ré- 
folu en eau dans les cavernes de la terre par 
le froid continuel qu’il fuppofey régner. Cette 
eau s’élève jufques au fommet des montagnes , 

& coule enfuite par leurs ouvertures, qui de- 
viennent autant de fontaines. 
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Epicure; qui eft le rroificme Phy ficîen tîtf 
de t’Amiquiïé qui air recherché l’origine deî 
fontaines J attribue cette origine à deux caufesr 
ou à l’écoulemeiir continuel des eaux qui 
s’aflemblenr en quelque lieu d’où elfes fe dé- ' 
gorgent fur la furface de b terre , ou à un amas 
d’eau en cet endroit alTez conlîdcrable pcrur en‘ 
fournir aux fontaines. 


40 ans de Mais comme *cela' n’eft pas cTaïc ,■ Sénèque 
^Ere chré- dafis la vue de réfoüdte enfin ce problème de 
tienne. l’origine des fontaines , croit qu’il y a dans’ b 
terre de grandes cavités cm l’air & la terre fe 
çonvertiflent en eau r voilà pburcpioî les caves , 
les lieux irrbabités ou entièrement fermés,' 
font humides ; or cette eau fort par les 
' ouvertures qu’èlle trouve, & forme ainfi les* 
fontaines. 

60 ans de Quelqu’effort cjue ce Phllofophe ak fait pouf ^ 
FEte duc- faire adopter cetK doélrinc,' on a dit, même 
(ienne. dans fon temps , qu’il déclarhoir plus* qu’iî ne^ 
prouvoit. C’eft une vieille erreur aAriJlote qui 
ne mcritoit'pas d’êrre renouvelée. AulIîP/i/ic, 
fans y avoir égard , attribue l’origine des fon- 
taines à l’élévation des eaux au Haut des mon- 
tagnes, laquelle eft produite , dit-il, pat le 
vent qui poufle l’eau & par le poids delà terre, 
qui,agiftant fur l’eau , la fait monter. Refte à 
prouver comment la terre pèfe plutôt fur l’eau 
que l’eau fur elle j fans cela cette pefanteur eft 
chimérique. 

iKo. Saint Thomas & les Phllofophes de Co- 
nimbre eftàyèretit auftî d’expliquer l’origine dsf 
fontaines, À: ce fut avec auili peu de fuccès. lis 
veulent que la terre fqit pénétrée d’eau par 

les 
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les ouvertures qui y forte, &c qu’elle foit'artirée 
au fommer des moncagnes , par la force Sc la 
vertu des aftres, 

Scaliger , Cardan > ValUmont , pydiat ont 
auflî propofé deux fyftèmes trop ridicules pour 
y arrêter le ledteur. Le premier qui ait raifoiiné 
ïenfément fur cette matière ^ eft le célèbre 
Defeartes. _____ 

La terre ayant été fracaffée, dit il, au com- i<jo. 
mencementdu monde, il y reftade larges ou- 
vertures par lefquelles il pallè toujours autant 
d’eau de la mer vers les pieds des montagnes , 
qu’il en fort parles fources fituées fur ces mêmes 
montagnes. Les particules de cette eau qui ne font 
point imprégnées de matières hétérogènes , 
s’élèvent au haut des montagnes , & , s’étant 
ramalTées en vapeurs , s’écoulent par les 
ouvertures qui s’y trouvent., & forment 
ainlî les fontaines , dont l’eau eft toujours 
douce. 

Cette explication eft également ingénieufe 
& vraifemblable. Cependant Bernard PaliJJi ^ 

Perrault & Mariote croient que les eaux de la 
pluie font la véritable caufe des fontaines. Ces 
eaux pénètrent, fi on les en croit, dans la terre 
jufques à ce quelles rencontrent- le tuf ou la 
terre glaife où elles s’arrêtent: elles coulent 
alors fur le fond jufques à ce qu’elles trouvent 
des ouvertures par où elles s’échappent. Et 
voilà la caufe des fources Sc des fqntaines. .. 
Comme les monragnes ramallent plus d’eaux , 

& leur donnent plus de pente, on trouve aulli 
plus de fources & de fontaines au pied des mon- 
tagnes que par- tout ^eurs. 
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Quelque fpécieux que foit ce fyftême , il n*en 
eft pas moins infoutenable. Premiètement M. de 
la Hire prétend que les eaux de la pluie , bien 
loin de parvenir à la terre glaife , ne traverfent 
pas feulement feize pouces. En fécond lieu » 
M. Plot prouve que l’eau qui tombe du ciel , 
année commune, n’eft pas fuffifante pour four- 
nir de l’eau à tant de fources , & à une fi 
grande quantité de fontaines qu’il y a fur la 
furface de la terre. Enfin on obferve qu’il y a 
beaucoup de fources dans des pays où les pluies 
font rares , & d’autres où l’on trouve peu de 
fources !c de fontaines, quoique les pluies y 
foient abondantes. 

* C’eft donc encore une chofe à découvrir que 

1710. celle de la caufe des fontaines. M. HaUey crut 
avoir fait cette découvene , en difant que ce 
font les vapeurs des eaux de la mer qui la pro- 
duifentÿ mais commençces vapeurs pénètrent- 
elles dans la terre? Elles ont fans contredit 
moins de force que les pluies , & les pluies ne 
pénètrent qu’à feize pouces dans la terre la plus 
mouvante. C’eft une objection afiez forte 
contre le fyftême de M. Halley ; mais il eft 
aifé d’y répondre. 

Les eaux que produifent les vapeurs y 
s’infinuent dans les montagnes & les colli^ 
nés pat diverfes ouvertures qui s’y trouvent: 
elles s’arrêtent dans des cavités & fur des 
lits , tantôt de pierres , tantôt de glaife , & 
formeot, en s’échappant par la première ou- 
verture qui fe préiente, une fontaine pafïà- 
gère & perpétuelle, fuivant les circonftances. 
11 eft certain que cela eft vraifemblable , A; 
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iqu’en réunifïant les ^pluies aux vapeurs, ces 
eaux font inconceilablemenc la cauie des fotif* 
taines ôc des fources^ 
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D E 

L’ÉCONOMIE ANIMALE. 

T, HS plus grands Philofophes de l’Antiquité 
& les plus célèbres d’enrçe les modernes ont 
fait de Véconomie animale une partie de la 
Phyfique, Us fe font tous accordés à convenir 
qu’il n’y a rien qui mérite mieux d’arrêter leurs 
regards que la inacliine du corps humain , & on 
a eu lieu de .s’étonner que quelques grands Phy- 
liciens de nos jours , tels cjne s’Grave:^ande , 
Mufchenbroék y DefaguLers j &c. fe foient uni- 
quement appliques à la contemplation des ob-* 
jets extérieurs , fans tourner les yeux fur eux- 
mêmes, pour conlidérer leur propre corps. 

Pythagore qÇc le premier Phiiolbphe qui s’en 
foit occupé ; mais il a raifonné plus en nieraphy- 
ficien qu’en phyfiologifte. 1! difoit qu’au mo- 
ment de la conception, une fubftançe impré- 
gnée d’une vapeur chaude , defeendoit du cer- 
veau pour former les organes & l’ame de l’em- 
brion , & qu’un amas d’humeurs différentes 
formoit les chairs , les nerfs , les mufcles , 
les os Sc toute la maffe du corps. Ces nerfs j 
conjointement avec les veines & les artères , 
font les liens de l’ame , qu’il divifoit en deux 
parties: l’une eft , félon lui, dans le cerveau, ■ 
& l’autre dans le cœur : c’elb dans la tête 
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qu’elle raifonne , & dans le cœur quelle a de» 
padîons. ' 

Un difciple de Pytha^ore , nommé Alcméon ^ 
voulut, à l’exemple de fon maître , s’occiipec 
de l’économie animale ; mais il n’en eut prefque 
que la volonté. Ce qu’il dit en effet là-detfus 
eft lî peu de chofe , qu’il ne mérite pas de tenir 
un rang parmi lesphyfiologiftes.llenl'eignoit que 
nous entendons par les oreilles, parce que ces 
organes font vuides intérieurement , & que 
tous les lieux vuides raifonnent quand l’air y 
pénétré; que c’eft la refpiration qui porte 
à l’ame les fenfations des odeurs ; que la 
langue diftingue les faveurs , & que la fe- 
mence eft une partie du cerveau. Enfin , pour 
donner un dernier trait de fes connoifTances 
dans le genre qui nous occupe, il croyoit que 
plufieurs fortes d’animaux, & nommément les 
chèvres, refpiroient par les oreilles. 

Depuis Alcméon jufqu’à Hyppocrate , on ne 
fit aucun progrès remarquable fur l’économie 
animale. Ce grand Médecin , qui a fait de fi 
belles découvertes dans l’art de guérir, ne nous 
a pas même beaucoup inftruits à cet égard. U 
nous apprend feulement que le cœur eft l’ori- 
gine du fang & de la pituite ; que l’eau vient 
de la rate , & la bile du foie ; que les veines 
tirent leur origine du foie , & que les artères 
la tirent du cœur : connoifTances vagues , in* 
certaines, & qui manquent abfolument d’e- 
xaébitude. 

Sans êt*e Médecin , Platon fit plus de pro- 
grès encore dans la connoifTance du corps hu- 
main, que le grand Hippocrate. Il croyoit que 
e’eft par la moelle de Tépine du dos que le corps 
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commence à fe former j que cette mobile C<f 
couvre d’os , & que ces os fe couvrent de 
chair, L’ame eft renfermée dans cette moelle, 
Sc le cerveau qui en eft k continuation , eft 
le liège de la raifon. Il difoit que les pou-r 
mons fervent à rafraîchit le cœur , & par-U 
à modérer les pallions qui dépendent de 
la chaleur de ce vifcère. C’elt en lui com- 
muniquant l’air qu’on refpire & l’eau qu’on 
boitj qu’il croyoit tomber dans les poumons, quo 
ces poumons font utiles au cœur. Il enfeignoit 
encore que le cœur eft en même temps la 
fource des veines & du fang, qui tourne, 
difoit-il , dans toutes les parties du corps , & 
que la refpiration eft la même chofe que la 
tranfpiration : deux erreurs que les expériences 
& le temps ont fait connoître. 

Le fameux disciple de Platon, Arlfiote, vou- 
lut, comme fon maître, connoître la mécanique 
du corps humain. Aidé des \\xmxhtQsdl Hippocrate, 
qui avoir découvert deux inteftins , le colon & 
le rectum , il reconnut les inteftins appelés 
aujourd’hui Jéjunum & Cæcum. Il divifa le corps 
en poitrine , bras & jambes ; admit dans le 
cœur deux cavités , qu’il nomma ventricules , 
& qu’il croyoit communiquer aux poumons. 

Selon lui , le cerveau eft une mafte de ma- 
tière compofée de terre & de phlegme , qui 
ne contient point de fang, qui eft infenfible, 
& dont l’ufage eft de tempérer la chaleur du 
cœur. Le crâne qui couvre ce cerveau eft joint, 
dit-il , par trois futures chez les hommes , & 
par une future circulaire chez les femmes. 

Il enfeignoit encore que l’ufage du foie eft 
de favorifer la çodion des aliraens dans l’esw 
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tomac & les inceftins , & que la rate fait 
l’oiïice d’une éponge en abforbant les humi> 
dites vaporeufes qui viennent du bas ventre. 

Ce grand homme donna le premier nom 
d’.^ortc àla grande artère. De cette artère partent 
quatre canaux veineux dont deux fe rendent 
dans les reins & les deux autres dans les tefti- 
cules. Les derniers ne contiennent pointde fang. 

Un canal plus grand Sc plus nerveux fort 
de chaque tefticule , & , en fe recourbant , re- 
monte vers les deux autres : il eft contenu dans 
une membrane Sc va fe rendre à la racine de 
la verge. C’eft par le mélange de la femeqce de 
l’homme avec le fang menftruel de la femme 
que fe fait la génération. A cet égard notre 
Philofophe ne penfe pas que les tefticules foient 
,abfolument nécellaires. 

Il difoit que le diaphragme , qu’il appeloît 
diafome , ne fert qu’à féparer la poitrine du 
bas ventre , afin que celle-là qui eft le fiége de 
l’ame, ne fût point infectée par les vapeurs qui 
s’exhalent des inteftins. Enfin Arijiote vouloit 
que la chair fût l’organe du taét, &c la langue 
celui du goût, & il ne croyoit pas que les 
nerfs euflent aucune part aux fenfations. 

Telles font les découvertes &c les erreurs de 
cegrandhomme fur l’économie animale. C’étoit 
avoir fait beaucoup i car n’ayant étudié cette 
Science que d’après l’inspeétion des animaux, 
il eft étonnan^qu’il y eût fait encore de fi grands 
progrès. 

. Par respeâ: pour les morts , les loix dé- 
fendoient de troubler leurs cendres; & cette 
'défenfe empcchoit les Phyficiens de s’inf- 
truire fur les cadavres même. Un disciple 
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du Philolophe Chryfippe fut le premier qui 
140 ans mettre le couteau dans les cadavres hu- 
âvant J. C. j c’eft Erafifirate. 

Il demanda la permidlon de dilTéquer les 
. cadavres des criminels qu’on avoit mis à 
mort, & l’obtint. Celfe dit même qu’encouragé 
par ce fuccès , il deGra que pluneurs de ces 
malhenreux lui fulTent remis vivaiis. Lesraifons 
qu’il donna pour appuyer fa demande , parurent 
h bonnes , que , malgré l’inhumanité qu’il y 
eût à dilTéquer un homme en vie , quoiqu’il 
eût mérité la mort , on la lui accorda. 

La première découverte qu’il fit fut celle 
des vaijjeaux laclés j le long du méfentère. 
Il croyoit que ces vailTeaux fe remplifibient 
d’abord d’air , enfuite de chyle. Il y avoit dans 
ce jugement une petite erreur : c’eft que ce. 
n’eft pas l’air qui commence par entrer dans 
ces vailïèaux , mais la lymphe. 11 vit les valvules 
du cœur, qu’il appela TricuspidaUs ou fyg- 
moïdes. Il obferva le mouvement du fiftoTe 
& diafiole. Il enfeignoit que la peau éroic 
compofée d’un tilTu de veines , d’artères & 
de nerfs ; que l’eftomac fe rellerre & fe retire 
pour embralTer les alimens & pour les broyer , 
& que ce broyement, en les difiblvant, leur 
tenoit lieu de coftion; que le chyle ayant pafle 
de l’eftomac dans le mie , vient Te rendre 
dans les rameaux de la veine cave & dans les 
extrémités des vailïèaux qui • vont aboutir 
au téfervoir de la bile j de manière que ce 
qu’il y a de bilieux dans 'le chyle pafle dans 
ces vailïèaux , & que le relie palTè dans les 
orifices des rameaux de la veine cave. Enfin 
il apprit encore que l’urine fe filtre dans les 
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reins , & que tous les nerfs viennent du cer- • 
veau. 

Dans le meme temps ^ un disciple èiErajîs^ 
trate , nomme Htrophile , s’attacha à la ncvro- 
logie qui eft la connoillânce des nerfs donc 
il fit une étude particulière. Il en dilHngua de 
trois fortes j les uns , qui font les mimlires de ^ 
la volonté par rapport au mollement , tirent 
leur origine du cerveau & de la moelle du dos. 

Les féconds viennent des os & fe rendent à d’au- 
tres os, Et les troifièmes viennent des muscles 
& aboutirent à d’autres muscles. Il connut les 
nerfs optiques, qu’il appeloit pores optiques, 

& il loutenoit que ces nerfs ont une cavité 
fenfible que n’ont pas les autres nerfs. C’eft 
lui qui a donné à quelques tuniques de l’œil j 
le nom de rétine & a arachnoïde , & qui a 
appelé Membrane choroïde celle qui tapifle les 
ventricules du cerveau. * 

On lui attribue aullî la découverte des véficules 
féminales , qu’l^appeloit des parajlates glan- 
duleux^ pour les diftinguer des autres paras- 
auxquels il donnoit le nom de variqueux. 
inP^çoit ceux-ci à l’extrémité des vailTeaux 
qui portent la femence, & croyoit même qu’ils 
fervoient à la produire. 

Jusqu’au deuxième fiècle de l’Ere Chré- 
tienne^ on ne fit point de progrès dans l’é- ‘ 
conomie animale ; mais ce fiècle ayant produit 
un homme de génie, né avec les dispofitions ' 
les plus heureufes pour l’art de guérir les 
hommes , cette Science acquit de nouvelles 
perfeéfcions : eft le nom de ce Médecin. ‘ 

11 divifa le corps humain en quatre parties; 

iavoir , le ventre , U poitrine , la tète de les 
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extrémités. Il diftingua dans le bas ventre ta 
peau couverte de l’épiderme , la membrane 
qui e(l fous la peau , la graiflè, les muscles, 
es os , les vertèbres des lombes , l’os factum , 
les os des hanches, ceux du pubis , & les faullès 
côtes. Il difoic que la peau eft un corps mem- 
braneux qui reçoit des veines , deç artères & 
des nerfs j ' eft formé par la femence , 
comme toutes les autres membranes , Sc dont 
le principal ufage eft de revêtir le corps. 
On lui doit encore la divilion des inteftins en 
imeftins grêles & en gros inteftins, la connoif- 
fance des ligatures des vaifteaux au méfentère 
& celle des glandes dont il eft parfemé. Le 
méfentère eft une forte membrane de figure 
ronde & qui rellèmble aux. plis d’une fraife. 

Galien rut fans doute un grarid Anatomifte ; 
mais il fit peu de découvertes dans la Phy- 
fiologie. U voulut expliquer la fanguification y 
& n’en eut que la volonté , car tout ce qu’il 
a écrit là-demis eft défeâqipix. Quant à la 
génération , il a imaginé un fyftême qui eft 
peut-être aufli véritable que les idées qu^i a 
depuis à ce fujet. 

Ce favant Médecin croit que la femence 
de l’homme & celle de la femme fe mêlent 
dans la matrice j mais que celle de la femme 
ne fert qu’à nourrir celle de l'homme, qui ren- 
ferme le germe du fétus. Ce germe fe change 
d’abord tout en membranes j dont quelques- 
unes fe durcilTent peu-à-peu , diviennent des 
cartilages, & enfin des os , qui forment , pour 
ainfi dire , la charpente de tout le corps. D’autres 
membranes fe jilient & s’alongent , & de- 
vienne ne des tuyaux , qu’on- appelle veines 6c 


5T-- 


»1 t’ÈoOMOMI* Animali. 

«rtères : enfin de troifièmes membranes pro* 
duifent des fibres Sc des nerfs , mais U y a 
des membranes qui reftent toujours mem«! 
branes. 

Le corps étant compofé de cette manière , 
chaque partie attire ce qui lui eft nécefTaire. 

Les veines attirent le fang , dont fe forme le 
foiej les artères attirent auffi cette liqueur , 
d’où fe forme le cœur. Quant au cerveau, U 
fe fait par une concentration de la partie la 
plus fubtile de la femence ; 6c la partie la 
plus gtolîière de cette femence forme le crâne. 

Enfinle îang , en s’épaifliflànt , devient chair , 

6c la peau eft une fubftance de cette chair 
caffermie. 

Galien connoiflôit l’anamoftofe des artères 
avec les veines : il n’ignoroit pas non plus 
le pafTage du fang dans les veines par les 
anamofiofes, 6c fon retour au cœur. 11 difoit 
que les attères font toujours pleines de fang , . . 

qu’elles en revivent plus du cœur quelles ne 
lui en fournirent i que le fang paflè des artères 
aux veines dans le temps de la fiftole , 6c des 
veines aux artères dans le diaflole, 6c il croyoit 
que le fang donne de la chaleur à toutes les 
parties du corps , autant par les veines que 
par les artères ; mais quoiqu’il femble qu’il 
voulût faire circuler le fang , il ignoroit ce- 
pendant fa circulation, • 7“ 

Nenujius , Evêque d’Emefè , en Phénicie, “2* 
eft le premier qui l’ait entrevue, On fait que 
dans le diadole les artères reçoivent le fang , 
que le cœur leur envoie ; & que c’eft dans 
la fifiole qu’elles le difiribuent affe diif^j^ntes 
|>àrties du corps, Or , dit Nemejius , le moa- 
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vement du pouls commence par le cœur : 
l’artère fe dilate & fe contraike régulièrement. 
Dans la dilatation , elle attire des veines voifines 
la partie la plus denfe du fang : dans la con- 
traékion,, elle répand dans tout le corps , par 
des paffàges cachés , toutes les exhalaifons 
qu’elle contient; de manière que dans l’afpira- 
tion le cœur chalTe tout ce qui eft fuligineux, 
foit pat la bouche, foit par le nez. 

Cela n’eft pas bien clair j mais les pre- 
mières idées fur un effet caché font rare- 
ment lumineufes. On voit ici un hopime qui 
cherche, qui tourne autour du but , mais qui 
ncl’arteint pas. Ce que cePhyfiologifte a bien 
connu , c’eft l’ufage de la bile : elle fett, dit- 
il, i la digeftion & hâte l’expulfion des excré- 
mens; elle eft encore utile pour purifier le 
fang , Sc communique à tout le corps une 

douce chaleur. 

lïeS. Ce ne fut qu’en 1^08 qu’on découvrit enfin 
la circulation du fane. Un Aÿigtois nommé 
Harvée , s’eft immortalifé par cette découverte. 
Il fit voir que le fang part du cœur , qu’il eft 
pouffé par ce viscère dans les artères , vers les 
extrémités du corps , & qu’il retourne des 
extrémités au cœur par les veines , en cir- 
culant ainfi contimiellement jusqu’à la morr. 

• Chaque fois que le cœur fc reftèrre , il fait 

fortir du fang de fes ventricules j lequel entre 
dans les atteres, d’où il ne peut plus rentrer 
dans le cœur quand il fe dilate , parce qu’à 
la fortie du cœur il y a de petites foupapes ou 
valvules , qui s’ouvrent pour y laifïèr couler 
le f|^g du TOur vers les extrémités , & qui fe 
ferment quand le fang tend à retourner’ au 


Digitized by Google 



DE l’Économie Animale. 285 
cœur. Il y a auffi des foupapes dans les veines , 
qui laident couler le fang des extrémités vers 
le cœur , & qui s’oppofent à fon retour. 

Ce n’eft pas feulement en profitant de l’idée 
de Nemefius fur l’aétion des artères & fur celle 
du cœur J mais en fuivant les traces des Colurn- 
bus , que Harvée fit cette importante découverte 
qui l’a immonAiic. Columbus étoitun Médecin 
Italien qui vivoit au milieu du feizième fiècle. 
En examinant l’ufage du cœur & des vaifleaux, 
il iemarqua*que quand le cœur fe dilate, le 
fang tombe de la veine cave dans l’oreillette 
droite , de celle-ci dans le ventricule droit , 
pafle de là dans l’artère pulmonaire , & de 
cette artère dans la veine pulmonaire , d’où, 
il eft porté dans l’oreillette gauche ; de forte 
que Columbus fuit exaétement le fang dans les 
poumons & le ramène au cœur par la véritable 
vo;iej mais il fe perd quand il veut expliquer 
la circulation dans les autres parties du corps, 
comme l’obferve for:- à -propos l’Auteur de 
Vmjloire de V /dnatomie & de la Chirurgie. La 
Nature, ajoute M. Portai, a prescrit des bornes 
.au génie de l’homme, qu’il ne fauroit franchir 
^ que par degrés. Et c’eft précifément ce qu’a fair 
l’Auteur de la découverte de la circulation du 

Cette découverte ne fut pas d’abord accueillie 
comme elle devoir l’ètre. C’eft le 4ftt de routes 
les nouveau:és,d’effuyer des conteftations.Celle- 
ci eut fur- tour un mauvais fuccès en Hollande. 
Le grand Descartes , qui y étoit alors , la 
démontra , &c il la fit enfeigner par Regius , 
Vua de fes disciples. Mais le Kedleur de l’Uni-> 
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verfité d’Utrechr, Voïtius., l’un des plus grandi 
ennemis de Descartes 3 fit foutenir une thèfe 
contre la circulation du ^àng. 

Il y prétendit que cette circulation étpit 
üne héréfie, & les Profefleurs de l’Univerfité 
qui lui étoient dévoués , le crurent fur fa 
parole. Ils ofèrent même davantage : ils de- 
tnandèrent & obtinrent qu’on défendît à Regius 
d’enfeigner cette prétendue héréfie^ Inutilement 
ce cartefien repréfenta combien il ^toit ridicule 
de rejeter une vérité fi fenfible 8c fi impor- 
tante pour le bien des hommes : toute la grâce 
au’on lui accorda j c’eft que s’il la foutenoit 
déformais , il ne pourroit le faire que par ma-* 
nière de corollaire i avec la formule ordinaire 
exercitii caufâ defendimus. 

Cela n’empêcha pas Regius de faire impri* 
mer les thèfes qu’il avoir fait fourenir en fa- 
veur de la circulation du fang y fans aucun 
égard à la défenfe 8c fans aucune permifiion. 
L’Univetfîté regarda cette liberté comme un 
attentat. Elle députa au Magiftrat pour s’en 
plaindre , & le Magiftrat répondit qu’on pafle- 
roit celles-ci , puisquelles étoient imprimées ,* 
mais qu’à l’avenir il ne s’en imprimeroit plus, 
fans ordre du Redeur de TUniverfité. 

Descartes vint au fecours de fon disciple , 
8Cy pour ryulre plus fenfible la découverte de 
la ciculati(m du fang, il expliqua tout le mé- 
canisme du corps humain. Il dit que les ali- 
mens fe digèrent dans l’eftomac, par l’adion 
de certaines liqueurs qui les font fermenter ; 
que les parties le plus fubtiles de ces alimens 
ainfi digérés compofent le chyle > qui eft une 
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liqueur blanche , laquelle palTè dans le foie où 
elle fe fubtilife , s’élabore , & y prend la couleur 
Sc la forme du fang 

Le chyle devenu ainfi fang , continue ca 
Philofophe , palTe dans les veines ; il fe rend 
par un conduit dans la concavité droite du 
cœur. Après cela , il tombe goutte à goutte par 
un tuyau de la veine cave dans la concavité 
de fon côté droit , d’où il s’exhale dans le pou- 
mon, & de la veine du poumon il palTe à 
l’autre concavité , d’où il fe diftribue par tout le 
corps. 

Defeartes prouva la circulation du fang au- 
tant qu’on pouvoit le faire par le raifonnement; 
mais lorfqu’on eut découvert le microfeope , 
on rendit les yeux témoins de la marche de ce 
fluide. C^eft fur-tout en expofant des têtards, 
des tanches ou des lamproies au foyer de cet 
inftrument qu’on voit des vaifleaux de fang 
couler , les uns vers la queue , les autres vers 
la tête, & on découvre en même temps les 
veines & les artères. 

En circulant , le fang fe purifie & fe dégage , 
pat les pores de la peau , des : matières abon- 
dantes & fuperflues. Ces matières forment la 
fuenr & la tranfpiration infenfible. On a eftimé 
l’évacuation pulmonaire , qui fe fait ainfi , juf- 
• qu’au poids de demi -livre chaque jour ; & 
Santorius , célèbre Médecin d’Italie , a trouvé 
par expérience qu’il s’échappoit beaucoup 
plus de ces matières par l’infenfible tranfpi- 
ration , que par toutes les voies ordinaires en- 
femble î de forte que fi les alimens que prend 
un homme dans un jour fe montent à huk 
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livres , il s’en dillîpera environ cinq livres par 
la tranfpiration. C’eft en fe pefanr exa£temenc 
dans une balance avant & après fes repas qu’il 
avoir fait cette expérience. 

Cette tranfpiration peut être plus ou moins 
grande félon les tempéramens , les pays , les 
faifonSjlâge & les incommodités; mais quand 
à certaines neures les digellions étant faites, on 
revient tous les jours au meme poids, c’ell une 
marque qu’on fe porte bien. 

Un Savant, nommé £owcr, a trouvé par le 
calcul, que route la malle du fang pâlie par le 
cœur plus de 14 fois en une heure , c’eft-à- 
dire ,576 fois par jour ou environ. En circu- 
lant ainlî , le fang fe fépare & fe crible de ma- 
nière que de fes parties les unes vont fe rendre 
dans la rate, les autres dans la véficule du fiel , 
& de troifièmes dans l’ellomac & dans les 
boyaux , où elles fervent de ferment pour la 
digellion des ali mens. D’autres parties du fang 
fe changent en urine, en traverfant la chair des 
rognons, ou en fueuren palîâni parles pores j 
mais les parties les plus agitées & les plus fub- 
tiles fe rendent dans le cerveau , où elles font 
portées par les artères qui viennent du cœur le 
plus en ligne droite. 

Celles qui ne peuvent plus entrer dans le 
cerveau , defeendent à la partie inférieure du. 
bas-venrre , où elles fervent à la génération. 
Enfin les parties du fang qui pénètrent jufqu’au 
cerveau, y produifent une flamme très-vive Sc 
très-pure , qui forme ce qu’on appelle les efprits 
animaux. Ce font ces efprits qui rempliflent les 
oerfs , où félon qu’ils entrent , ou même 
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tendenr à rentrer > ils mettent en adion les mul'-* 
tles dans lefquels les nerfs font inférés j & font 
hiouvoir tous les membres par ce moyen. 

faillis , fameuB Anatomifte , veut que les 
fefprits animaux coulent avec rapidité jufques 
dans les mufcles pour mouvoir les parties 
félon l’ordre de la volonté , & qu’enfuite ils 
coulent avec la même vîtefle vers le cerveau; 

*C’eft un fyftême qui eut fi peu de fuccès dans 
la pratique , que Charles // fe plaignoit à ce 
f^Lijet , qu’un ^ul Médecin lui enlevoit plus dé 
Sujets qu’une armée ennemie rangée en ba^ 
taille. 

•Auffi les Médecins en prcfporèrent promp- 
fement un autre qui ne vaut peut-être pas 
mieux ; c’eft que, le mouvement des mufcles 
éd caufé par un fuc nerveux qui gonfle cer- 
taines véficules répandues le long des mufcles 
qui entrent en contradioii par ce moyen. Peu 
fconrent dé cette penfée , un Phyficien qui a 
été eftimé dans fon temps , nommé M* Regis , 
veut que le mouvement des mufcles ne dé- 
pende pas de la feule contradion des fibrilles 
nerveufes , ou des libres charnues j rnais de la 
contradion des unes & des autres enfemble. 

Une partie du fang fe convertifiant èn elprits 
àhimaux , & Une autre partie beaucoup plus 
confidérabie étant employée à la noiiriture à 
■ la croiflance du corps , il faut que le fang fe 

renouvelle , afin de remplacer celui qui s’efl;' 
confommé. Ce font les alimens qui réparent 
eette perte , en fe convertifliint en fang : cela 
^ «h’eft pas douteux j mais ce qu’on ignore peut- 
i;- être , c’ed conuBenc fe fait cette tranfmu^ 
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Après que les alimens qu’on prend ont etc 
moulus, broyés & divifes avec les dents, & dé- 
trempés par la falive , ils defeendent dans l’ef- 
tomac, où ils continuent de fe divifer en très- 
petites parties : cette fécondé divifion eft ce 
qu’on appelle la digeftion. 

Les premiers Pnyficiens qui ont cherché la 
caufe de la digeftion , ont cru l’avoir décou- ^ 
verte en difant qu’elle eft l’effet de la chaleur 
de l’eftomac j mais on reconnut bientôt l’erreur 
de cette opinion , en obfervant que les poiffons 
digèrent bien , quoique leur eftomac n’ait point 
de chaleur. 

Pour fuppléer à cela , d’autres Phyficiens ont 
ftîppofé une force extraordinaire dans les maf- 
cles de l’eftomac , laquelle digère les alimens 
par la trituration. Enhn on a imaginé un troi- 
iîème fyftème qu’on croit plus clair , plus fa- 
tisfaifant & plus vrai qpe les deux autres : c’eft 
que la digeftion s’opère par des diffolvans. D’a- 
bord la falive dans la maftication commence la 
première digeftion. Parvenus à l’eftomac, lesali- 
jnens font arrofés par undiftbl vantqui diftille des 
extrémités de plufieurs branches d’artères qui 
aboutiffent à la furface intérieure de l’eftomac, 
& cette digeftion fe perfeétionne dans les in- 
teftins par l’acHon du fiel qui y diftille conti-- 
nuellement, qui colore les alimens aulîî-tôt 
qu’ils forcent de l’eftomac , & qui achève , 
comme un dernier diflblvant, ce que les autres 
liqueurs avoient commencé. 

C’eft ainfi qu’il fe forme dans l’eftomac 
iWie liqueur très-fluide, qu’on appelle chyle , 
qui fe dégageant des matières groflières, monte 
jufqu’au cœur , où elle fe couver ût eufang. 
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Les Anciens croyoientque le chyle croit attiré 
hors des intedins par les extrémités des bran- 
ches de la veine-porte à laquelle ils artribuoienC 
la vertu de fucer \ que de là il continuoit de 
couler vers le foie , par qui il étoit audi attiré, 
& dont il pénétroit la fubftance , & qu’enfin, 
le foie le changeoit en fang. 

Cette doctrine a été enfeignée jufqu’aii, 
temps de la découverre des veines laétéeS. 
Cette découverte a été faire vers le milieu du 
feizième fiècle. Ce font de petits tuyaux très- 
minces , qui partent de la cavité des inteftins 
& rampent fur le méfenrère. On appelle /ne- 
fentère une forte membrane d’une figure ronde, 
laquelle eft attachée aux vertèbres des lombes. 
C’efi à cette membrane que les inteilins font 
attachés. 

Ces veines lactées font fi petites, qu’on ne 
peut les voir que quand elles font pleines de 
chyle. Ce chyle eft porté par les veines dans 
les glandes di^méfentère : de là il pafte dans 
d’autres veines laétées, qu’on nomme fecon- 
daires^ puis fe décharge dans un réfervoir fitué 
dans les veines d’un mufcle large , rond & plat, 
qui fépare la poitrine d’avec le bas ventre', 
lequel eft connii fous le nom de diaphragme. 
Ce réfervoir a été découvert peu de temps après 
la découverte des veines laétées , par un Mé- 
decin appelé Peqiut, dont il porte le nom. 
De là le chyle monte le long des vertèbres par le 
canal thorachique, qui le verfe dans le cœur. 

En effet , ce canal eft un petit vaiftèau , lequel 
monte le long des vertèbres du dos , & s’incli-, 
nant vers le côté gauche de la poitrine , va fe 
repdre à la veine fousclavière gauche , d’où 
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il defcend par la veine cave , dans le venrrîcuttf 
droit du cœur. Parvenu là, le chyle fe fubti- 
life & commence à fe changer en fang. Pouflc 
enfuite par 4 e (idole du cœur dans l’artère pul- 
monaire, il fe didribue dans toute la fubdance 
du poumon. Là il ed repris par la veine pul- 
monaire qui le conduit au ventricule gauche 
du cœur , où il ne trouve d’iiTue que par 
l’aorte , laquelle le répand dans tout le corps > 
& en circulant ain(î il devient pea-à-peu ce que 
nous appelons fang. 

Il fe pa(fe à cet égard , comme dans tous lefs 
animaux , fuivant l’obfervation très - remar- 
quable de M. Deidier (i connu parfon Ana- 
êomie raifhnnée du corps humain , ce que nous 
voyons dans toutes les plantes qui ornent la 
furface de la terre où elles font attachées , & 
qui s’y nourridènt par des racines. Toutes ces 
plantes, dit-il ^ ont des racines ouvertes de 
toutes parts pcmr recevoir leur nourriture, 
comme par une infinité de petit^ bouches , par 
lefquelles l’eau de pluie ou f arrofage fait en- 
trer les parties intégrantes des autres plantes 
, qui leur fervent de fumier. L’homme & tous 
les animaux reçoivent leur chyle ou fucre nour- 
ricier par une infinité de points ouverts qui 
partent de la bouche , de l’edomac & des 
Ix>yaux , comme de tout autant de racines par 
lelquelles le chyle eft diftribué à toutes les par- 
ties du corps. Or , ce chyle n’eft autre chofe que 
les parties' des alimens que nous prenons , & 
qui s’unifient à la falive, au fuc ftomachal, à 
la bile ,au fuc inteftinal &c. qui leur fervent de 
ümple arrofage en les difTolvant & les entre- 
tenait dan$ 90$ vaifièaux pour y fuivre le coûts 
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nauirel de la citculation , qui fe fait dans 
l’homme comme dans les plantes. 

Ainfi les alimens digérés dans les boyaux font 
la terre j & les veines laékées , les racines par 
lefquelles le fuc nourricier ou le chyle monte} 
de façon qu’un homme pourroit vivre fans 
manger ni lans boire.;Pour le nourrir, il fuffiroit 
de remplie les inteftins d’alimens convenar 
blement digérés , ou encore de faire tremper 
les veines laéiées dans quelque vafe où ces ali- 1 
mens feraient dépofes & dans un état de mou- 
vement, pour parvenir aux premières veines 
lactées. On planteroit ainfi un homme comme 
une plante , de il fe nourriroit 8c vivroiccomme 
elle. 

Mais fi l’homme n*èft qu’une plante , en le 
confidérant phyfiquement & abftraârion faite 
de la fpiritualité de fon ame , il doit produire 
une âeur , comme elle ; & cette fleur dans 
l’homme comme dans tous les animaux , c’elt 
la tête. Il parole que c’eft-là l’objet de toutes, 
les opérations de la Nature. L’homme penfè 
par la tête , fent par la tête , entend j voit , a fe 
lentiment de la laveur , &c. Auflî l’Auteur de 
la Médecine rendue fenjible ( M. Lecahius*) 
confldère le cerveau comme le noyau qui fq # 

trouve enfermé dans le fruit des plantes, Sc qui 
contient le germe de l’efpèce qu’il deit repro- 
"duire. • 

Quoi qu’il en foit de cette fimilitude entre ^ 

l’homme & la plante , comme les parties des 
alimens que nous prenons ne fe conveniflenc 
pas toute| en chyle , & que la plus grande 
partie eft un excrément inutile , de meme tout 
le chyle ne fe convertit pas eu fang , ni tout le 
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fang en quelque partie de notre corps ; telle- 
ment qu’il y a des excrémens de plufieurs 
fortes & de nature fort differente , lef- 
tjuels fe réparent de notre corps en plufieurs 
manières. 

D’abord les parties des alimens qui ne fe 
xonvertifTent point en chyle, étant Beaucoup 
plus grollières Sc moins Huides que lui , ne 
pafTent point avec lui dans les veines laétées , 
mais fe déchargent par le boyau dediné à cet 
office , qui les expulle hors du corps. En fécond 
lieu toutes les parties du chyle ne fe conver- 
tiflènt point en fang , & ces parties s’en féparenc 
par des organes particuliers appelés glandes. On 
nomme cette féparation fecrétion. Le foie fé- 
pare la bile j les glandes falivaires , la falive j le 

P ancréas ( qui eft une grofle glande placée fous 
edomac ) le fuc dit pancréatique , Sc les reins 
réparent l’urine. 

• Le fang , en circulant dans toutes les parties 
du corps , fe débarraflè encore d’une eau qui 
s’échappe par les pores de la peau , c’ed-à dire , 
par de petits intervalles qui font entre les fibres 
aes chairs. 

Enfin c’ed l’air qui ed le grand reffort qui 
mec en mouvement toute la machine qui corn- 
pefe le corps de l’homme. Ce fluide encre dans 
la poitrine lorfqu’elle le dilate par la trachée- 
artère, êc fe rend de là aux poumons- On donne 
le nom A'infpiration à cette dilatation de la 
poitrine , & on appelle expiration le tedèrre- 
menc de la poitrine , lequel oblige l’air de 
fortir du poumon. C’ed un mouvement alter- 
natif qui entretient le jeu de toutesles parties 
de l’homme , & par conféquent fa vie. Lorfque 
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la poitrine fe dilate par l’infpiration , les côtes 
fe relèvent, & raccourciflent par-là le dia- 
phragme , à caufe du tiraillement des fibres qui 
leur font attachées. Ce diaphragme s’alonge 
enfuite & fe relâche lorfque les côtes s’abaiffenc 
par le relTerremenr de la poitrine. 

Les Anciens croyoient que l’air qu’on ref- 
pire fervoit à rafraîchir le cœur, crainte que fa 
grande chaleur ne le confumât; &c les pou- 
mons fervoient, félon eux, de foufïlets pour pro- 
duire cet effet. L’air qu’on relpire dilate vérita- 
blement les poumons ; mais Ion ufage n'eft pas 
feulement de rafraîchir le fang : il eft encore 
utile pour foutenir la circulation du fang avec 
lequel il fe mêle 5 & par conféquent pour en- 
tretenir notre vie. 
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HISTOIRE 

DE lA CHIMIE. 

A Chimie eft l’art de conrioîtrç la narurç 
Çc les propriétés des corps par leurs analyfes 
Sc leurs cpmbmaifons. Les ChivnifteSj dit un 
{lomtne d’esprit *, font une espèce de Philo- 
fophes qui perfécutent la Nature par le fer 
par le feu , pour l’obliger à fe découvrir , 
malgré le foin qu’elle prend à fe cacher. Le$ 
I autres Philofophes raifonncnt fur la nature des, 

corps , & tâcherit de les connoître par leurs 
effets j mais les Chimiftes les examinent en 
eux- mêmes : ils les décpmpofent & les réduifent 
à leurs premiers principes , & par-:là trouvenç 
le fecret de leur compofition. La Chimie eft 
donc , (i l’on peut parler ainfî » la phyfique des 

{ >etits corps , & ^ar-là eftç eft une partie de 
a phynque générale , ou des fciences natu- 
relies, 

Lan <fu Tout le monde faftau’on en attribue l’in- 
tnondç ventioii à un nommé 'SjUfcain qui vivoit avant 
svanclç déluge. L’Ecriture nous apprend que 

cet homme favoit travailler le cuivre & le 
fer avec lesquels il faifoit des uftenfiles, & ajoute 
que c’étoit un fimple artifan, un ouvrier, Mal- 

* Le P. Bougeant, dans le premier volume des Oir 
Jifrvations curieu/es fiy t«ut(s Us parties /a 
pag. 
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UatQty Faber. Cependant les Mithologiftes en 
çnt fait un Dieu qu’ils nomment Vukain. ^ 

Moyfe étoit aufli Chimifte , puisqu’il calcina, 
fuivant l'Ecriturç , le veau d’or , idole des Ifraé- 
lites, qu’il le réduilit en poudre & qu’il le fit 
boire à ces Idolâtres, On ignore comment il 
?voit pu faire cette opération , qui eft fans con- 
tredit une des plus difficiles de la Chimie. 

• David & Salomon fon fils , en favoient en>- 
cote bien davantage, pnisqu’ih conftruifirent 
ce fameux temple , presque l®fit couvert de 
lames d’or, & dont les vafes ôc les uftenfiles 
deftincs au fervice des Autels, étoient de ce 
métal aftiftement travaillé. Dom Calmet eftime 
que ce temple coûta 65140000 livres d’or ^ 

' 5860187500 livres d’argent : mais tous ces 
faits, qu’on ne doit point révoquer en doute, 
ne nous éclairent point fur l’origine de U 
Chimie. >..-i . 

Le premier homme qui a véritablement 4jo an» 
étudié la Chimie , c’eft Démocrue : encore 
ienore-t-on en quoi confiftoient fes connois- **“***«“«• 
lances ^ fes principes fur cet art. Seulement 
on fait que ce Philofophe avoir trouvé l’art 
de tirer du fuç des plantes, de ramollir l'y voire 
de compofer des émeraudes avec des cailloux 
expofés au feu. Ces découvertes font fans 
doute très belles ; mais comme on n’a point 
deviné les moyens extraordinaires qu’il avoir 
employés pour les faire , doit -on y ajouter 
foi ? - 

Aucun Ancien ne fuivit les traces de Démocrue. 


^on ans 


Le premier Chimifle dont l’hiftoire falTe men- aprcsl.maif 
rion depuis ce Philofophe, s’appeloit Zo\ime. 
ïl vivoic fous l’empereur Dioclétien, Dans lo 
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huitième fîècle parut un autre Zaïfîmey auflî 
Chimifte , qui écrivit fur la compofition des 
eaux y fur les inftrumens & les' fourneaux de 

— Chimie , fur la vertu & l'interprétation j fur 

%Qo fart facré 6* divin : tous écrits dont le ftyle 
de 1 Ere obfcur , myftérieux, & par conféquent inin- 
r uenoe. ç)gj homme ne vouloir point fans 

doute qu’on l’entendît î & fi telle étoit fon 
intention , il étoit bien bon de fe fatiguer par 
la compofition d’ouvrages qui ne pouvoient 
être d’aucune ^lité ! 

Quoique tous les gens fenfés méprifafiène 
hautement cette façon d’écrire, les fuccefleurs 
de Z crime dans la 'culture de la Chimie » 
c’eft-à-dire, les’5i/zc/fej , les Alfard, les Calid y 
&c. , ne s’exprimèrent pas plus clairement. Ce 
qu’on put deviner à force de méditations, c’eft 

J iu’ils divifoient la Chimie en deux parties : 
avoir en l’art de préparer les métaux & de 
les rehdre malléables , & en celui de découvrir 

un remède univerfel. 

900 aas Ce langage obscur & énigmarique nuific 
de l’Erc beaucoup aux' progrès de la Chimie. Ce ne 
chrétienne. ç^yg - qyg jg neuvième fiècle qu’on 

écrivit pour être lu. Le célèbre Geber y qui 
a fait connoître aux François les dix caraélères 
de l’arithmétique , dont on fe fett dans les 
calculs , travailla beaucoup fur la nature , la 
fufion & la malléabilité des métaux, & fur les 
fels. Il fit part au Public de fes connoifiances 
par des ouvrages où il rend compte de fes 
recherches & de fes- découvertes avec afTe 2 i. 
de netteté. C’eft peut-être le premier Chimifte 
qui ait parlé de l’eau-forte. 

De fi heureux fuccès auroient du piquer la 
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curiofité des hommes qui penfent : cependant 
crois fiècles s’écoulèrent fa.ns qu’on fon^eât 
à la Chimie. A la fin , Roger Bacon qui fit 
des découvertes dans presque toutes les Sciences , 
connut l’effet du nitte , du foufre & du charbon 
mêlés enfemble , fans s’afTurer de fa décou- 
verte par l’expérience, laquelle ne fiic faite que 
long-temps après lui par un cordelier , nommé 
Bartholde Schward. Mais fon fuccefTsur dans 
l’étude de la Chimie fit des progrès étonnans 
en cette Science à laquelle il s’attacha unique- 
ment : c’eft Arnauld de Villeneuve. 

Ce Savant trouva l’esprit-de-vin , les eaux 
de fenteur & l’huile de thérébentine. Il eut 
un disciple qui gâta les travaux de fon maître 
au lieu de les améliorer , en donnant une ame 
aux métaux , fans favoir ce que c’étoit que 
cette ame. Ce disciple eft Raimond Lulle. 

Un fiénédiétin , fi connu fous le nom de 
Bajile Valentin^ fuivic véritablement les traces 
di Arnaud de Villeneuve. Il établit trois prin- 
cipes de Chimie, le fel, le foufre & le mer- 
cure , & fit conoîrre le fel volatil huileux. 

Deux frères qui étoient Hollandois , & qu’on 
nommoit Ifaac^ cultivèrent la Chimie avec "" 
plus de fuccès encore. Ils conftruifirent d’abord 
de nouveaux fourneaux , imaginèrent de nou- 
veaux inftrumens , & avec ces fecours per- 
feâionnèrent l’art de la difiillation, celui de 
la fufion & de la préparation des métaux , 
firent un grand nombre d’expériences fur le^ 
fang. On dit même qu’ils firent du fang avec 
du plomb & de mercure : mais cela n’eft pas 
croyable. Ce n’eft que dans le grand laboratoire 
du corps humain que le chyle ou les alimens 
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digérés peuvent devenir fang , & on fait au|oor*' 
d nui que quand cette liqueur fort de fon lieu, 
elle Te décompofe à l’inftant. 

Ce furent fans doute les travaux de ces 
Chimilles fur le fang humain qui engagèrent 
Paracelfe à chercher dans la Chimie des re- 
mèdes pour guérir les maladies des hommes , 
& pour prolonger même le cours de leur vis 
beaucoup au-delà du terme ordinaire. Ses fuccès 
furent tels qu’il fit plufieurs guérifons furpte- 
nantes , & attaqua fur- tout , avec un grand 
avantage j par des préparations de mercure , 
les maladies vénériennes qui commençoient 
alors à faire beaucoup de ravage . & que les 
Médecins ne pouvoient extirper. 

Encouragé par ce fuccès, if ofa ambitionnes 
la découverte d’un moyen capable de rendre 
l’homme immortel. Après avoir établi qu’il elTi 
un esprit univerfel qui anime tous les êtres , il 
cherciu à extraire cet esprit des plantes; & lors- 
qu’il crut l’avoir trouvé , il ne douta point qu’il 
ne pût revivifier l’homme , le rajeunir & le re- ^ 
nouveler. Cet esprit étoit une liqueur qu’il donr 
noit à boire : mais les effets ne répondirent 
pas à ces faftueufes promefles. 

Elles firent néanmoins beaucoup do p>arcifâns 
à Paraselfe\ & plufieurs Chimifles, entre autres 
les Frères de la Rofe^Croix ^ Espagnety & Beau- 
foleily perdirent leur temps , leur peine & leur 
jprgent pour enchérir fur ces folies.D’autres plus 
fages , tels que Tachenius , Lefevre , Glafer y 
&c. s’occupèrent à chercher comme Paralceife, 
des médicamens dans la Chimie ; de forte 
qu’il y eut deux clafTes de Chimiftes. Les uns 
appliquèrent , fi Ion peut parler ainfi , cette 


Digilized by Google 


'f>l LA ChiMII. )Ot 
fctence à l’art de guérir ; les autres fe fervirenc 
de fes principes pour perfeétionner les arts. 
Ils améliorèrent les moyens d’allier , d« dif- 
foudre & de purifier les métaux ; compofèrent 
des verres, des cciftaux> des émaux j préparèrent* 
des couleurs de toutes les nuances , & les appli- 
quèrent fin les corps. 

Toutes ces découvertes néroient dues , à la 
rérité , qu’au halard & au tâtonnement. Ce 
•a’étoit point la théorie qui guidoii ces espèces 
de Chimiftes , tuais une pratique aveugle. Les 
arts , dit l’Auteur du Di&ionnairt de Chimie ^ 
croient exercés féparément par des gens qui 
ne connoifibiem que ce qui étoit relatif 4 
leur objet. Les differentes parties de la Chimie 
exiftoient , ajoute cet Auteur , mais la Chimie 
n’exiftoit point encore. 

j4gritola entreprit de connoître , de déve- 
lopper les pratiques des ouvriers qui cultiv oient 
diirérentes parties de la Chimie , fans être 
Chimiftes; & pour mettre de l’ordre dans fon 
entreprife , il s’attacha d’abord à la partie de 
cette Science qu’on appelle la Métallurgie. Il 
inventa plufieurs fourneaux , outils & inftru- 
mens pour la fonte des mines. Comme dans 
la décompofition des corps on a befoin de 
différens degrés de chaleur , depuis la plus 
foible jusqu’à la plus violente, & que leur cons- 
truéiion contribue â procurer ces différens 
degrés de chaleur , on a imaginé une infinité 
de fourneaux qu’on peut réduire à quatre 
Ibrres : favoir iMfourneau Jimple qui n’eft guères, 
différent du fourneau de cuifine ; au fourneau 
de lampe dans lequel la chaleur eft produite 
êc entretenue par la flamme d’une lampe ; au 
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fourneau à réverbère dans lequel le feu circulé,' 
réfléchit & reverbère , d’où lui vient ce nom j 
enfin au fourneau de fufion , qui eft deftiné i 
produire le plus grand degré de chaleur poflible 
ians le fecours des foufllets. A cette fin la cons- 
trudion de ce fourneau efl: telle qu’il fe forme 
un courant d’air qui traverfe perpétuellement 
le foyer. 

On fait que c’efl avec de l’argille qu’on 
fait ces fourneaux , mais on ignore le nom 
de ceux qui les ont imaginés. Le befoin & l’ex- 
périence ont plus fervi ici que la théorie ^ & il 

f taroît que ce font des ouvriers qui en ont fait 
a découverte. 

Au refte ^gricola a écrit clairement de pour 
fe faire entendre. C’eft un mérite dont il faut 
lui tenir compte j car jusques-là on avoir affedé 
dans les livres de Chimie un ftyle obfcur & 
énigmatique. A fon exemple, Vanhelmont , 
Fioraventi , &c. fe firent un devoir d’inftruire 
véritablement le Public en s’exprimant comme 
Agricola. Ils découvrirent plufieurs remèdes & 
enfeignèrent divers moyens d’allier , de dis- 
foudre & d’afHner les métaux. Mais tout cela 
étoit expofé fans ordre & fans méthode : ce 
ne fut que vers le milieu du feizième fiècle , 
qu’on fongea i établir des principes , & à for- 
mer de toures ces découvertes un corps de 
dodrine. 

Jacques B amer y médecin du Roi de Pologne, 
forma cette entreprife. Il rangea avec ordre 
les principales expériences djHthimie, & y 
joignit des explications raifonnees. Son ouvrage 
parut fons le titre de Chimie philofophique. Il 
lenouvelle dans ce livre le fyftcme des alJulis 
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6c des acides , dont Takenius vouloir faire' 
dépendre tous les phénomènes chimiques, 
mâis auquel il avoit donné trop d’érendue. 

Un Profeflèuc de Léipfic, nommé BohniuSy 
compofa auflî un traité de Chimie raifonnée, 
fans pofer cependant des principes, ni admettre 
aucun nouveau fyftême. Un homme de génie' 
qui parut peu de temps après ne crut pas qu’on 
pût rendre raifon des opérations de la Chimie , 
li l’on ne connoilTbit le principe des corps. 
C’eft le célèbre Becker. 

Après avoir examiné les conjeélures des 
Chimiftes fes.prédecefleurs , il reconnut que 

S lufieurs d’entre eux croyoient qu’il y avoit 
ans les corps un prineme falin , qu’ils con- 
fondoient avec le fet grolîier. C’étoit une erreur. 
Becker prouva que s’il exifte un tel principe 
dans les corps, ce principe doit être un être 
fimple,uue terre vitreflîble , qui , en fe com- 
binant avec l’élément aqueux, forme l’acide, 
vitriolique, le plus fimple des fels , auquel tous 
les autres fels doivent leur origine. Dans la pre- 
mière partie de fa Phyfique fouterraine , il 
annonça cette doftrine, & il s’étoit refervé d’en 
donner les preuves dans la fécondé partie de 
cet ouvrage , laquelle n’a pas paru. 

Pour fuppléer à cette omiflion , un Chimiûe 
bien eftimé des Savans , niluftre Sthal , com- 
pofa un Traité des fels dans lequel on démontre 
quils font compofés d’une terre fubtile intime- 
ment combinée avec de l’eau. Pour remonter 
à la fource , ce grand Chimifte s’attache fur- 
tout à prouver par l’expérience , que l’acide 
vitriolique n’eft compofé que de terre & d’eau ; 
mais tous les Chimiftes n’eftimenc pas fes 
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preuves convaincantes, ils conviennent que âé 
tW preuves il refulte que l’élcment aqueux 
éc rélement terreux entrent dans la coinpo- 
lîtion faline , mais ils nient qu’ils y entrent 
feuls«Ces gens difticiles voudroient qu’en com- 
binant de nouveau ces deux élemeiis , Sthai 
eût pu produire l’être falin^ comme en recom- 
binant le principe de l’in dam mabilite avec 
l’acide variolique il étoit parvenu à reproduire 
le foufre : ce qui eft encore une découverte 
de cet Auteur. 

Quoi qu'il en foit , Sthai, non content dé 
développer la nature des Tels, entra dans les plu» 
grands détails fur leurs différentes combinai- 
lons J fur les phénomènes qui lés accom- 
pagnent , fur les caufes de ces phénomènes. 

Avant la publication de ce Supplément à là 
doétrine de Becker, ce C himifte avoit eu des 
fuccedèurs qui contribuèrent beaucoup aux pro^ 
grès de la Chimie. J’ai déjà nomme le h'evré 
'dans cette'Hiftoire , lequel avoit voulu faire urf 
fyftème de chimie , & ramener à un principe 
général toutes les opérations de cette icience \ 
mais il avoit fait un alliage H extraordinaire de 
métaphyGque & de chimie , qu’il ne fit qu’em- 
brouiller la théorie de la chimie , au lieu de 
l’éclaircir. Son fyftcme le conduifit cq>endant à 
des opérations 6c à des expériences qui lui va-' 
lurent des connuifiànces liir les principes des 
corps , fur la dijîillation , la calcination , la fu-* 
hlimation , \%yitrïjication , la fulmination, la dé-‘ 
tonation & la circulation. 

Au peu de propriétés naturelles qu’il livoic 
découvertes dans les mixtes par ces opérations < 
il en avoit ajouté beaucoup d’iniagihaires. La 

Chimie , 
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Chimie , dit M. de Fontenelle y était unè fciencè 
bù un peii’de vrai croit tellement diiïbus dans 
■une grande quantité de faux , qu’il eh étoit de-?' 
Venu invilîble. Les métaux fympatifoient avec 
les planètes & avec les principales parties du 
'corps humain. Un alkaheft qu’on n’avoit jamais 
vu, ajoute cet ingénieux Hiftotien , dilîblyoit 
tout. Et les plus grandes abfurdités étoieht révé- 
lées à la faveur d’une obfcurité myftérieufé 
dont elles s’enveloppoient. 

Un Chimifte François vint enfih difîlper les 
ténèbres naturelles ou affeétées de la Chimie , 
la réduifit à des idées plus nettes & plus (im- 
pies , abolit la barbarie inutile de fort langage, 
& ne promit de fa part que ce quelle pouvoir, 
& ce qu’il la cohnoidbit capable d’exécuter ; 
■Lemery eft le nom de ce doéle perfoiinage. 

Pour procéder avec ordre dans Ton entre- 
^rifé , il établit l’exiftence d’un principe uni- 
Verfcl , lequel eft réjpandu dans'l’imivers, & 
produit les différehs erres , fuivant les diverfes 
Vnatrices dans lefquelles il fe trouve embarral^ 
fé : il admit enfuite , comme le Fevre, cinq for- 
tes de fubftances, qü’il diftinguà en actives & 
palîives : les fubftances aétives font l’éfprit, 
l’huile & le fel j & l’eau & la terre font les fubf- 
tances palîives. 

En dccompofant les mixtes, il reconnut qu’or( 
ne trouve ces principes que dans les animaux & 
les végétaux i & qu’ils font rltenient réunis 
dans les minéraux^ Il examina chaque principe 
en particulier, 8c en afligna les propriétés 5 clé- 
trivit les fourneaux & les vaiîTeaux propres aux 
opérations de la Chimie ; mit en ordre les ana-» 
lyfes qu’il avûit faites des animaux, des végé^ 
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taux Sc des minéraux , & détailla les vertus des 

principaux remèdes chimiques.’ 

Ce furent ici les matériaux d’un Ouvrage 
très-eftimé , qu’ilpublia en 167.5 * 

Cours de chimie , contenant la manière de faire 
les opérations qui font en ufage dans la Méde- 
cine f &c. On trouve dans ce Livre toutes les 
découvertes qu’on a faites fur la fufion, fur la 
calcination , &c fur la criliallifation de l’or , de 
l’argent , de l’étain , du cuivre , du plomb & 
du fer 5 c’eft-à-dire , fur les métaux & fur le 
mercure 5 toutes les opérations qu’on a imagi- 
nées pour découvrir les propriétés des miné- 
raux 5 je veux dire du fel, du falpètre, du vi- 
triol , de l’arfenic , de l’antimoine , des cail- 
loux , du corail , dcc. & enfin les différentes 
analyfes qu’on a faites des plantes & des ani- 
maux. 

Dans le temps que Lémery travailloit à ce 
cours de chimie , Homberg , Phyficien ingé- 
nieux , à qui on doit beaucoup de decouvertes 
en cette fcience , & particulièrement fur les 
phofphores ( voyez ci-devant l’Hiftoire du feu ) 
forma le projet de mettre en ordre toutes les 
opérations de la chimie , & de donner une nou- 
•yelle forme à cette fcience. 

Un difciple de S thaï ^ l’illuftre Boerhaave , 
trouva ce projet fort beau, mais il crut que, 
pour en rendre l’exécution plus utile , il falloir 
ranger la chimie fous les loix de la Phyfique : 
c’efl: en effet ce qu’il exécuta dans un Livre fa- 
vant qui parut en 1751 fous ce titre : Her- 
manr.i Boerhaave , elementa chimica. 

Cet Ouvrage contient la plus belle analyfe 
èu règne végétal, Sc des Traités très-favans de 
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l’air , de l’eau , de la terre Sc du feu ; ce der- 
nier traite eft un chef-d’œuvre. Le feu étant 
le principal agent de la chimie , Boerhaave s’eA 
attaché à le connoître parfaitement j & le fuccès 
a répondu à fa fagacité Sc à Ton travail. L’Âuteuc 
du Diclionnairc de Chimie regarde fon ouvrage 
comme un chef-d’œuVre étonnant, & telle- 
ment accompli, qu’il femble lailTet l’efprit hu- 
main dans l’impuidànce d’y rien ajouter. 

H faut encore diftinguer dans les travaux chi- 
miques de Boerhaave y fes expériences fur le 
mercure. Comme on étoit perfuadé dans fon 
temps que le mercure contenoit la matière de 
l’or, & que, par le moyen du foufre qui eft 
la vertu métallique , il fe changeroit en ce mé- 
til , Boerhaave voulut abfolument favoir à 
quoi s’en tenir. 11 lailTa le mercure eu digef- 
tion fur le feu pendant quinze ans , & il ne 
parut aucune transformation. 

Aux découvertes de ce grand homme , Fro- 
benius y Chitnifte Allemand, a ajouté celle de 
i’Ether : c’eft une liqueur blanche , plus inflam- 
mable que refprit-de-vin , & la plus volatile de 
toutes les liqueurs. Sa principale propriété eft 
de produire un très-grand froid', tellement qu’eia 
enveloppant la phiole du thermomètre de 
M. de Reaumur avec un linge mouillé de cette 
liqueur , la liqueur du thermomètre defeend au 
degré 40 au-de(fous de la glace. 

La fécondé découverte importante , eft celle 
de la platine ou l’or blanc : M. Voody Métal- 
lurgifte Anglois, eft le premier qui l’a fait con- 
connoître en Europe. Ce métal , qui eft pref- 
qu’aulli pefant que l’or, & qui s’allie comme, 
lui avec tous les métaux, a beaucoup exercé les 
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Chitniftes : mais le fujet fur lequel ils ont j)fô» 
duir peut être les plus belles chofes , c eft là 
vitrification. Cet art ell fi étendu, qu’il fait 
une partie confidérable de la chimie, &, par 
confcquent , de la phyilque , comme on va le 
voir tlans la fedi.ün fuiva«te. 
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HISTOIRE 

DE LA VERRERIE. 

Il n’y a point d’art qui doive tant intcre{Ter- 
le Phyficien , que celui de la Verrerie. Saiv> le 
verre, qui eft la produçl;ion de cet art, la plus, 
grande partie des fciences naturelles feroit in- 
connue. C’eft avec le fecours de cette matière 
qu’on a fait les plus belles expériences , & , par 
conféquent , les découvertes les plus utilcs||^ 
les plus piquantes, La propriété qu’il a de tranf- 
mettre la lumière en la réfraétaut , & de la ré- 
fléchir exadement , a donné nailfance aux. 
lunettes , aux télefcopes , aux micro fcopes , aux * 
miroirs, aux verres ardens, enfin , aux verres, 
optiques de toutes efpèces , avec lefquels on a 
produit les miracles de la dioptrique & de la 
catoptrique. Le verre corrige les déhmts de no- 
ue vue, en augmente la portée, & répare les dom- 
mages que le nombre des années liu caufe: il 
nous dévoile dans le ciel les aicres les plus éloi- 
gnés , & met fous nos yeux un nombre de pe- 
tits êtres dont nous, n’aurions pas même foup- 
içonné l’exiftence. Nous lui devons tout.?? les 
belles connoiflances qu»la machine du vuide 
nous a procurées, tous leUbrillans phénomènes 
de l’éleélricité , toute la théorie des cou'eurs , 
par la décompofition de la lumière ; en un. 
mpt, c’eft dans le verje que nous confervpus. 

V nj 
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V les liqueurs les plus précieufes & les plus (pî** 

ritueules i car cette matière eft la feule fur la- 
quelle les eaux - fortes les plus pénétrantes 
n’aient pas- de prife. El'e ré.îfte à l’adion de 
l’air , de l’eau , des acides , & de tous les dif- 
folvans ; & , pour terminer l’éloge du verre > 
qui ell fans contredit le plus beai^>réfent que la. 
Chimie ou la Phylîque ait fait aux hommes , il 
faut ^'outer que cette matière réunit à une très- 
grande dureté la tranfparence la plus parfaite j ^ 
qu’il prend & conferve le poli le plus écla- 
tant , & qu’on peut lui donner prefque toutes 
les formes imaginables , & en fabriquer toutes 
fortes de vafes , uftenliles , indruinens , &c. 

L’an du On ne fait pas à qui l’on doit cette précieufe 
Monde , . ma^re : on croit que fa découverte eft auflî 
ancienne que celle des briques > car il eft bien 
difiicile J lorfqu’on a mis le feu à un fourneau à 
briques , que quelques parties de ce fourneau 
’ n’aient été converties en verre. Si cela étoit, cette 
découverte feroit auftl ancienne que l’art de 
faire la brique ; & cet art eft prefque aufli an- 
cien que le monde. C’eft ce qu’atteftent , Sc 
l’Hiftoire Sacrée , & l’Hiftoire Profane, & ces 
monumens de l’antiquité la plus reculée^qui 
fubfiftenr encore aujourd’hui. Dans les Livres 
de Moyfe & de Job j il eft parlé de pierre tranf- 
parentCy de crifial^ de pierre pre'cieufe , de dia- 
mant, de miroir. Sec. Sc on conclut de-là qu’on 
connoillbic alors le verre : mais cette conclu- 
fîon eft fort hafardée :4a Nature fait toutes ces 
pierres fans que l’Ardfc’en mcle. Nous avons 
entre autres en Rullie'une matière fortreftèm- 
blante au verre : c’eft le Mica , ou verre de Mof- 
covie , dont les RulTes fe fervoient autrefois au 
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lieu de verre , & qu’ils nettoyoient avec une 
lelîive de pocallè , lorfqu’il écoir fale. 

Le criftal de roche , qu’on trouve dans rou- 
tes les parties du monde , eft encore un verre 
naturel, avec lequel les Anciens faifoieiir des va- 
fes dont le prix étoit trcs-confidctable : c’eft vrai- 
femblablement de cette pierre que parle Arijio- 
phanc dans fa fameufe Comédie des Nuées. 
Dans la première fcéne du fécond acle de cette 
Pièce , un des Aéteurs dit à un autre qui repré- 
fente Socrate: j’ai trouvé une pierre qui me dif* 
penfera déformais de payer mes dettes : quand 
on nie préfentera mon obligation , ajoute t-il , 
j’e^moferai ma pierre au iolcil fur mon billet, & 
je fondrai la cire fur laquelle eft l’empreinte dft 
ma dette. 

Quelques Érudits croient que cette piesre , 
qui fait ici l’eftèt d’un miroir ardent, étoit du 
véritable verre ; mais c’eft une conjtetfture qui 
n’eft appuyée fur aucun fondemenr. 

P/ine, qui a voulu expliquer tout, attribue la 
découverte du verre au hafard, & raconte là- 
deftiis une hiftoire qui eft fans doute de fon 
invention. 11 dit que des Phéniciens s’étant fer- 
vi de mallès de nirre au lieu de chenets , pour 
foutenir une chaudière dans laquelle on fai- 
foit cuire quelque chofe , la violence du feu 
enflamma le nitre , le fit couler , & s’étant mêlé 
ainfi avec le fable, il fe forma des morceaux 
de verre. 

Mais , quand cela feroit , c’étoit encore une 
découverte à faire , que celle de l’art de travail- 
ler le verre : le tâtonnemenr & les eflais y ont 
eu fans doute plus de part que la théorie; & ou 
ignore abfolumem quels fuient Les premiec& 

V iv 
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ouvrages qu’on fit avec le verre. Les Romafni^ 
font, à ce qii’ou croit, lespremiers quiont récluiç 
la verrerie e^ arc ; ils y avpient fait même alfez 
des progrès , puifque , fi l’on en croit Suetone &c 
Pline y un de leurs Citoyens avoir trouvé le fe- 
U I . crée de vendre le verre malléable. C’efi foii^ 
L’an de l’Empereur Tibere que çc fecret parut j & or^ 
l‘Erc chté- ^ ^e fujet un conte connu de tout le monde, 
tîçpûe- ^ qui p’gjj çft pas moins une fable \ car on con-, 
vient aujourd’hui qu’il ri’eft pas polîlble de réu- 
nir dans une matière ces deux qualités, la tranf- 
parence & la malléabilité: or, la tranfparence 
du verre ne dépend pas feulementdel’arrange- 
menr de Tes parties", mais encore de ce qu’il n’^ 
qu’une rr^petite quantité de phlogifiique , au 
y lieu que les métaux ne font opaques & dudti- 
les que parce qu’ils out beaucoup de phlogifii- 
que j de forte qu’à uaefure qu’on les prive de 
cette.fuhftânce inflammable , ils perdent de plus 
en plus l’opacité & la duétiliré. 

Ce qui paroît certain , c’eftque le verre qu’oq 
fâifoit dans ^e temps de Pline y étoir moins re- 
cuit que le nôtre ; qu’il n’étoit fufceptible d’au- 
cune flenbilkéi & par conféquent qu’il étpit très- 
Cafifant. En cravaillant à perreéfionner le verre, 
^ parvint à lui donner une flexibilité afiez con- 
(îdérable. ‘ », ; 

Il y a' deux fortes de matières qui entrent 
dans fa çompofitiort : des matières terreufes , & 
des matières faillies ^ c’eft-à- dire des fables & des 
fels, r^que le fel de pôtafïè, le fel de foude, 
dcc. Ce font les matières terreufes qui fe vitri- 
fient , & les fels ne fervent qu’à faciliter la f u- 
|ion & la vitrification. Le grand art de fairç 
dç verre avec ce mélange , c’efi; de f^ir^ 
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évaporer piefque entièrement les fels qui font 
entrés dans fa compofition j car plus le fel do- 
mine dans le verre , plus aifcment il fe ternit : 
fa pevteétion conlîfteroit donc à fondre & vitri- 
fiée les matières terreufes fans addition de fel. 

Ce verre fetoit de la plus grande beauté : il ne 
4iffcreroit point des plus belles pierres fines ; 
mais il faudroit pour cela avoir un feu tres- 
violent , & des creufets qui pulTent refifter à la 
force de forj aélion j ce qu’on ne croit pas polîî- 
l>le de trouver. 

Dès qu’on commença à manier le verre, 
pn s’en fervit pour faire des vafes , des bouteilles 
différens uftenfiles. Ce ne fpt que long- 
temps après cet ufage du verre qu’on l’eni- 
ploya pour nous garantir dans nos maifons des 
injures de l’air, Le gypfe ôc le talc, qui ont la 
transparence du verre, furent d’abord employés, 
à cette fin. Les Romains fe fervircni pendant 
long temps de treillis; le gypfe qu’ils fendirent 
en feuilles minces fuccéda à cette invention. 

Les perfonnes diftinguées par leur état Hc leur 
opulence ferment les ouvertures de leurs falles 
de bains avec des agathes & des marbres blancs 
artiftement travaillés, Enfin comme c’eft dans / 
les pays froids qu’on faifoit plus de verre que 
par-tour ailleurs , ce fut auffi dans ces pays 
qu’on s’avifa d’employer le verre en vitres. 

Les Auteurs du Diclionnaire Portatif des Arts 
& Métiers y croyent avec alïèz de fondement 
qu’on a commencé à fe fervir de yitres dans 
les Eglifes. X)n ne fait pas précifément en quel 
temps. Le plus ancien témoignage que nous 
ayons de cet ufage, elf celui de Grégoire de 
fours y qui vivoit dans l[e fixième fiçcle , ô? 

Mir-.- 
— ^ 
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qui en parle dans fes ouvrages. Dans une descri-* 
ption poétique de l’Eglife de Paris par Fortunat^ 
qui vivoit à la fin du même fiècle , on lie 
qu’il y avoir alors des vitres aux fenêtres de 
cetre Èglife. Enfin c’eft au commencement du 
huitième qu’on fongea à rendre en France l’ufage 
des vitres univerfel dans toutes les Eglifes. Oii 
fit venir à cette fin des vitriers qui favoienr 
arranger les carreaux des vitres dans des chafiis 
de bois. 

Cependant l’art de la verrerie ctoit aban<- 
donne àl’induftriedes Chimiftes qui ne favoient 
opérer que de la main : les Phyficiens ne s’en 
occupoient pas, & ce ne fut qu’à la renais- 
fance des Lettres qu’on fongea à rechercher 
les principes de cet art. Un Chimifte nommé 
Neri J en fit une étude particulière. Il décou- 
vrit d’abord comment il faut |irer les Tels qui 
doivent entrer dans la compofition du verre 
commun ou du criftal. Il enfeigna enfuite les 
différentes manières de faire les mélanges nécesr 
faites à la formation du verre , & de donner 
à cetre niatière de belles couleurs, telles que 
celle de l’aigue marine, le bleu célefte , le verd 
d’émeraude 5c le bleu de turquoife. 

Le célébré Kunckel perfeélionna les décou- 
vertes de Neri. 11 fit de très- beau criftal avec 
des pierres à fufil noires. Il trouva enfuite plu- 
fieurs moyens de colorer le verre , de ma- 
nière à imiter parfaitement les pierres pré- 
cieufes. Enfin Kunckel apprit à calciner ou 
cuire le verre , à le dorer & à *y appliquer 
des couleurs. 

Les Verriers 5c les Chimiftes ont beaucoup 
enchéri fur les inventions & les découvertes d^ 


1 


• Digitized by Google 



»B IAVïH-RES-IH. 515 
ttec habile homme. Avec un beau fable blanc, 
du fel alkali très-pur, végétal ou ininéri^, du 
minium , de la ccrufe ou de la litharge , & une 
petite quantité de nitre , on eft parvenu à for- 
mer un très -beau cridal blanc fans couleur, 
imitant le diamant blanc , & qui eft fi connu 
fous le nom de Stras. Ce même mélange fondu 
fans nitre à produit un beau verre jaune , qui 
imite la topaze. Et en fuivant , les traces de 
Neri 8c de Kunchel on a formé des pierres 
précieufes artificielles , fort reflèinblantes amt 
pierres précieufes naturelles. 

Pendant qu’on travailloit ainfi en Europe 
à perfeétionner l’art de la verrerie, les Orien- 
taux croient occupés à faire des vafes avec des 
matières denii-vitrifiées : on conçoit que je 
veux parler de la porcelaine. C’eft aux Japonois 
& aux Chinois qu’on doit cette découverte. 
On crut pendant long-temps que ces peuples 
avoient ieuls le fecret de faire la porcelaine ; 
mais les Saxons établirent chez eux une ma« 
nufaéfcute de cette matière , qui furprit tout 
le monde. On ignore comment ce fecret eft 
parvenu en Saxe, fi c’eft une découverte des 
Saxons, ou s’il l’ont appris des Chinois. Quoi- 
que près de nous , les Entrepreneurs de cette 
manufacture furent fi bien fe cacher , qu’on 
ne put leur dérober leur fecret ; & nous l’igno- 
rerions peut-être , fi un homme de génie qui 
avoir allez de fagacité pour deviner les énigmes 
de la Nature 8c celles de l’Art , n’eût fournis la 
porcelaine A fon examen. ' 

M. de Reaumur^ (c’eft le nom de cet homme 
de génie ) calTâ du verte , de la porcelaine & 
de la poterie , 8c découvrit par-là que la poc- 
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celaine n’étoit autre chofe qu’une matière ^emi 
vitrifiée. Cela étant , ou elle eft formée d’une- 
matière vitrifiable qu’on a retirée du feu avant' 
qu’elle fût vitrifiée totalement^ ou de deux ma- 
tières, dont l’ime fe vitrifie & dont l’autre 
foutient le feu l,e plus violent fans changer de 
nature. 

Ce raifonnement lui faggéra des expériences 

f iar lesquelles il découvrit que la porcelaine de 
a Chine eft formée de deux matières dont je 
viens de parler , & que celle de Saxe eft une 
matière demi-vitrifiée. Ayant fait venir, de la. 
Chine les matières donc fe fervoient les Chi- 
nois, il fabriqua avec elles de très-belles porce- 
laines. 11 contrefit meme celle de Saxe. 11 fit 
plus : il imagina une troifième espèce de por- 
celaine capable de réfifter au feu le plus ardent 
ce fut en dévitrifiant le vetre 

C’eft fans doute la découverte de l'art de la; 
porcelainè qui a fait faire celle des émaux j 
mais on Ignore l’époque de cette découverte. 
On appelle email une matière vitrifiée entre 
les parties de laquelle eft diftribuée une autre 
matière qui n’eft point vitrifiée. Ces matières 
font la chaux , le plomb & l’étain , qu’on mêle 
& qu’on fait fondre à un grand feu de verrerie 
avec du cailloux blanc déjà vitrifié, broyé & 
tamifé. Ce mélange dans lequel on ajoute du 
fel de tartre pour faciliter la fufion , forme une 
espèce de demi-vitrification , qui eft la bafe de 
tous les émaux. 

Il eft presque incroyable, comme l’obfer-. 

* Voyez THiftoirc de M. de Réaumur dans 
des Pkiiojbphts modernes : Tome YUI. . 
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Vent fort bien les Auteurs du Diclionncùrt 
des Arts & Métiers j jusqu’à quel point de dé- 
I licateflè & de finefle les filets d’émail peuvent 

[ fe tirer à la lanme. Ceux dont on fe ferc 

I pour faire des faufies aigrettes, font tels qu’on 

I peut les tourner ic plier fur un dévidoir comme 

la foie & le fil. 

Les jais faétices de toutes couleurs qu’on 
• emploie dans les broderies font auflî faits 

, d’émail,& cela avec tant d’arr, que chaque petite 
partie a fon trou pour y pafler la foie avec 
laquelle on le brode. Enfin on fait une infinité 
de belles chofes avec l’émail , & on voit tous 
les jours fortir des mains des émailleurs d’e 
petites figures qu’on croiroit être l’ouvrage de 
quelque habile Iculpteur, &cc. Mais toute cette 
' induftrie eft le fruit de l’adrelïè & du génie 
des ouvriers j & les Phyficiens n’ont pas plus 
de part à ces inventions qu’à celles que pro- 
duifent journellement les artiftes qui travail- 
lèrent dans les verreries. 





Dioiîiz ad L" CuM ’‘’k' 


Hîstoir* 


■5IS 


HISTOIRE 

DE LA TEINTURE- 

L’invention de la teinture eft très-ancienne, 

& elle eft due au hafard. Les couleurs des « 
plantes, des fruits, des animaux, des terres Sc 
des minéraux ont donné fans doute les notions 
de l’art de teindre & la connoifTance des ma- 
tières propres à la teinture : mais c’eft aux 
Gri’cs qu’on doit les principes de cet art. Leurs 
Chimilies le divifoient en trois parties. La pre- 
mière avoir pour objet d’ouvrir & de dilater 
les pores de la matière qu’on vouloir teindre, 
pour la dispofer à recevoir la couleur. 11 s’a- 
giftoir dans. la fécondé partie , de la teinture 
même , c’eft-à-dire , de l’immerfion de la 
drogue colorante. Et on fe propofoit dans la der- 
nière de fixer la couleur par le moyen de 
certaines drogues. 

Poif r préparer les étoffes qu’on vouloir teindre , ' 

les Grecs le fervoient d’une plante qu’ils nom- 
moient StruBion , que Pline appelle Radicula Sc 
qui eft connue aujourd’hui fous le nom de 
Savoniere ou Saponaire. 

Cette plante croît pioche des rivières , des 
étangs , dans les bois. Ils faifoient encore ufage 
d’une autre planre pour blanchir les toiles: 
c’eft le papaver filveftre de Pline , que nous 
nommons aujourd’hui ézule ronde ou le réveil- 
le-matin des vignes. Elle eft empreinte d’une 
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grande quantité d’un fuc laiteux , âcre &c 
cauftique , qui ptoduit un très-bon effet. Ce- 
pendant les alkalis dont nous nous fervons 
valent encore mieux que le fuc du réveille- 
matin. 

Il paroît que les Anciens ne connoiflbient 
pas bien les alkalis \ mais ils faifoient ufage 
des fels pour produire l’effet de leur ftruétion. 
Ils ptétendoieut que le fel marin avoir la pro- 

f )riété d’amollir les laines , & ils trempoient 
eurs étoffes dans l’eau de la mer. On employoit 
aulîi la chaux , pour préparer les étoffes qu’on 
vouloir teindre. On l'appeloit Lapis Phrygius , 
parce que les Phyfîciens furent les premiers qui 
en firent ufage. Avant que de s’en fervir ils l’hu- 
nieétoient avec du vin j on la faifoit enfuite 
fécher à grand feu & on l’cteignoit dans du 
vin doux. Les teinturiers l’employoient encore 
avec fuccès dans la teinture du fil , du coton 
^ & des toiles. 

Lorsqu’on avoir préparé ainfi les étoffes qu’on 
vouloir teindre , les Grecs fe fervoient de la 
racine de la garance qui donne un rouge affez 
éclatant. P/iae nous apprend qu’on l’employoïc 
de fon temps pour teindre de cette couleur les 
laines & les peaux. On la cultivoit avec grand 
* foin. Dioscoride dit qu’on la femoit dans les 
champs & parmi les oliviers. 

Les Romains connoiffoient encore le Kermès , 
qui donne ce beau rouge que nous appelons 
vermillon. C’eft une coque dans laquelle font 
enfermées des espèces de vennifTeaux , & cette 
coque fe forme fur une forte de chêne vert, 
petit arbrilfeau qui s’élève environ à deux 
ou trois pieds , & qui croît en Provence , en 
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Languedoc & dans l’île de Candie. Pline 
noit le kermès pour une galle d’une espècé 
de houx, & il dit qu’on l’employoit à la tein* 

, inte des étoffes deftinées aux Empereurs. Il 
croifToit de fon temps en Galatie, en Aftiquej 
en Cicile , en Sardaigne & en Espagne. Le 
plus eftimé étoit celui de la Galatie. Il y croit 
lî commun , que c’étoir la reffource des pauvres " 
qui le recueilloient pour payer leur tribut. Ou 
s’en fervoit à Rome pour donner aux étoffes 
la couleur que nous ^pelons cramoifi. Oit , 
paiïbit à cet effet l’étoffe teinte en vermillon 
dans un bain de pourpre *» 

Le pourpre a étéj fans contredit j la plus 
belle couleur que les Anciens aient connue. Oii 
prétend que c’eft le hafafd qui en a fait la dé- 
couverte. Un chien ayant mangé au bord de la 
mer un poifibn nommé Murex , en eut ^touÉ 
le tour de la gueule teint d’une belle couleur j 0 
qui fut admirée de tout le monde, & qui fié 
naître l’envie de s’en fervir. 

Le murex (ou cochlea veram fundens pur- 
puratn ) eft un coquillage qui fe traîne fur les 
rochers comme les limaçons fur la terre, il 
jette avec beaucoup de vîtefle une liqueur 
qui eft aulîi blanche que le lait , &: qui ^ 
devient bientôt verte lorfqu’elle eft hors du 
corps de. l’animal , & enfuire d’un très-beau 
rouge J mêlé d’un peu de violet. Le linge 
teirft de ce fuc ne perd jamais fa couleur ^ 
quelque foin qu’on prenne de le laver. Chaque 

* Voyez VEjfaî fur la Teinture 6* fur les moyens dé 
la perfeEiiotiner. par M. Lepileur cCApli^ni, page iio. 
Ouvrage favaac digne des plus grands éloges. 

murei 
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murex ne contient de cette liqueur que pouc 
remplir la coque d’une noix. Voilà pourquoi ' 
ia pourpre des Anciens' étoit fi el'timee ik. lî 
précieufej car il falloir un nombre prodigieux de 
ces animaux pour teindre de leur liqueur feu- 
lement un manteau. 

Le petit réfervoir où la liqueur du murex eft 
contenue , eft d’environ une ligne de largeur 
& de deux ou trois de longueur. Arijlote Sc 
Pline, pour s’éviter la peine d’ôter ce réfervoir, 
écrafoient les murex dans des mortiers ; & 
Vitruve ajoure à leur afiertion que c’étoit la, 
pratique ordinaire des ouvriers. Cependant or» 
ne conçoit pas comment on pouvoir avoir une 
belle couleur de pourpre par ce moyen ; car les 
excrémens de l’animal dévoient changer la cou- 
leur , ces excrémens étant d’un verd bru- 
nâtre. 

Aulîî plufieurs Erudits prétendent que les 
Anciens prenoient la peine de tirer le petit ré- 
fervoir de chaque poilfon; Jetoient chaque ré- 
fervoir dans une grande quantité d’eau qu’ils, 
tenoient pendant dix jours fur un feu modéré , 

& ils fe fervoient pour cela d’un chaudron d’é- 
tain. Enfin ils diftolvoient beaucoup de fel ma- 
rin dans ce mélange j afin de préferver la. 
chair de la corruption, tant qu’elle reftoit dans 
le chaudron ; car , en fe pourrilfant, elle auroic 
gâté la touleur *. 

Pline parle dans fon Hijloire Naturelle, de 

* Differtatîon fur le Pourpre des Anciens , par M. 
Tremplemann, dans le Journal Etranger de l'année 17/4, 
mois de Juin. 

X 


Digitized by Google 





5'zi HisToïk.»*' 

trois efpèces de coquillages donr on tiroir âe 
la couleur; favoir la pourpre , proprement dite, 
le murex & le buccin. Ce font trois efpèces 
de coquillages qui donnent la couleur de 
pourpre; mais tout ce qu’il dit eft fort obfcur ; 
& la feule chofe qu’on comprend dans fon écrit , 
c’eft que ces trois coquillages donnoient des 
Couleurs différentes, Sc qu’on les mèloit l’im 
avec l’autre pour fe procurer des nuances. Et 
comme nous n’avons pas eu de meilleures 
inftruétions, la manière de faire la couleur de 
pourpre des Anciens eft un fecretqui n’eftpeur- 
etre pas encore découvert. Aufli ce fecrer a été 
Fobjet des travaux des plus habiles Phyfîciens 
modernes. Parmi ces Phyfîciens on diftingue 
MM. Co/e ôc de Réaumur. 

En 1680 le bruit s’étant répandu en Angle- 
terre qu’un homme avoir trouvé le fecret en Ir- 
lande de donner au:: toiles & aux étoftes la tein^ 
ture de pourpre avec une liqueur qu’il tiroit 
•d’une certaine efpèce de coquillage , M. Colt 
chercha à découvrir ce coquillage , qu’il ne con- 
noiftbit point , & il y parvint. C’eft une ef- 
pèce de murex. Il cafta la coquille à coups de 
marteau , lans écrafer le poilfon , & apper^ur 
une veine blanche htuée en travers auprès de 
fa tête. C’eft cette veine qui fournit la teinture. 
Il la tira avec un pinceau de crin de cheval , 
& en teignit des toiles & des étoffes, 
î Pour rendre cette découverte utile au Pu- 
blic , il faudroit faire des amas de ces coquil- 
lages. M. Co/e aflure qu'il y en a beaucoup fur 
les côtes d’Angleterre & fut celles du Comté 
de Sommerfet. 
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ï.a découverte de M. de Kéaumur coafifte en 
làe certains coquillages du ^enre des buo 
«ins, allez communs fur les cotes du PoitouL 
Ces coquillages fe trouvent ordinairement au 
zour de certaines pierres fous des arcades de 
fable que la mer creufe; & iis y font en fi 
^grande quantité qu’on peut les ramaller à pleines 
mains. Autour de ces animaux il y a des grains 
Æui ont la figure d’une boule alongée : ils ren^ 
mrment une liqueur qui fournit une ceinturç 
de pourpre : mais elle ell en trop petite quan^- 
ticé pour qu’on puilTc l’employer dans la ceiii- 
ture. 


Au défaut de ces liqueurs extraites des co- 
«quillages qui iôurniiroientia couleur de pourpre, 
on fe fertdela cochenille, laquelle donne le beau 
«ramoifi. La cochenille efi un petit ver donc 
Je fang Scia peau fournifiènc cette belle couleur. 
On ne s’apperçoitique c’eft un animal qu’à l’a.- 
J>ondance de fon fang &: à un mouvement très> 
lent qu’on y remarque quelquefois. C’efi ave* 
cette fubfiance qu’on fait la belle écarlate cou- 
leur de feu J fi connue fous le nom d’écarlate 
des Gobôlins. On la prépare poux cela avec une 
dilTolution d etain , qui don^e la couleur vive 
du feu au teint de- la cochenille,’ qui, fans cette 
liqueur, feroit de couleur cramoiiîe. 

On croit que les Anciens , pour teindre en 
rouge , fe fervoienr encore d’une plante que 
Théophrajie appelle phonos , & que nous nôm- 
■mons canhame ou Jafran bâtard. En effet , les 
étamines des fleurs de cecte plante forment un 
fort beau rouge. On l’emploie aujourd’hui pour 
«eindre les foies en ponceau , éc les toiles de 
.£fde cocon en coulçur de-fofe. . . 

Xij 
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Mais il eft certain que les Grecs & les Ro- , 
mains teignoient en bleu avec une plante ds 
l’elpcce du plantain, que Diofcoride nomme 
ifatis. Nous ignorons de quelles autres fubftances 
ils laifoient ufagepour les autres couleurs qu’ils 
donnoienc à leurs étoffes. 

Les Teinturiers fè fervent aujourd’hui de 
l’indigo , afin d’avoir la même couleur. Ils font 
la couleur jaune avec une drogue -nommée 
£aude j la fauve avec du brou de noix , de la 
racine de noyer, de l’écorce d’aune , defumac, 
avec de la faie., &c. & du noir avec du bois 
d’Inde coupé en éclats, des galles d’Âlep, du 
■vert-de-gris, de k coupe-rofe ,&c. & en mêlant 
enfemble ces couleurs, ils font toutes les cour 
leurs compofées. 

Ën mêlant ie rouge & le cramoifî , on a les 
couleurs de pourpre , de colombin , d’ama- 
ranthe , de violet ; & k couleur écarlate mélée 
avec la jaune , forme l’aurore , le couleur de 
fond , l’orange , &c. Le Weu & le jaune 
donnent le verd ^ le mélange du rouge & dit . 
noir forme tous les rouges bruns ÿ celui du 
fauve & du noir fournit les couleurs de café, 
de marpn , de pruneau, &c. Et tout ceci eft 
l’ouvrage des Ouvriers en teinture , & non k 
produétion des Phyficiens, 

J’obferverai feulement, en fîniflant, que ces 
ibrtes de Philofophes ont découvert que la 
laine & toutes les matières animales font les 
iiibdances les plus aifées à ceindre ^ que le fil 
& toutes les matières végétales prennent dif- 
£cilement la teinture, & que la foie & les 
autres fubffances qui paroiûent tenir le mi- 
lieu entre les fubfûnces purement animaiçs„ 
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te celles qui font purement végétales , tien- 
jient aulTi le milieu à cet égard dans les opé> 
rations de la teinture. Voyez le Diclionmirc. 
de Chimie , anide Teinture, 
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NOTICES 

DES PLUS 

" CÉLÈBRES AUTEURS 

D A â L Ê s 

scie'nc'ïs naturelles. 

Hérâclite. On ne peut difcoüvenlr que* 
ThaUs y qui vivolt 69 o ans avant J. C. n aie 
cultive le ^mier les Sciences Naturelles ; mais, 
comme il eft aulîî le père dè la Géométrie , Sc 
même de l’Artronomie, j’ai donné une Notice 
de fa vie dans VHiJloirt aes Progrès de l'Efprit 
Humain dans les Sciences exactes. Le Philofophe 
qui va nous occuper y eft le premier qui a. fait 
une étude particulière de la Phyfique. 

Il fe nommoit Heraclite. Il naquit à Ephèle* 
▼ers l’an 5 96 ans avant J. C. Le premier fruic 
de fes veilles fut un traité de l’Umvers j de Is 
Politique & de la Théologie. Il le depofa an 
Temple de Diane. Les Savans le prirent là pour 
le lire, & ne l’enterKlirent point. On applaudir 
Bien à la précifion & à l’énergie du ftyle; mais 
quant aux chofes , elfes étoient expliquées fi. 
obfcurémenr qu’on fe lafTa bientôt de l’étudier^ 
Platon ne put l’entendre, quelque application 
qu’il doiit^ à fa leiftuce , excepté une partie de 
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/a Phyfique, qu’il inféra dans fes propres écrits, 
^ufli Heraclite futfurnommé le Ténébreux. 

Ce n’efl: pas que fes idées fulfent obfcures» 
qu’il ne comprît pas lui-même ce qu’il écri- 
voltj mais il étoitherj tranchant, & ne fai- 
;fpit point aflèz de cas des hommes pour cher- 
cher à les éclairer. Il dédaignoit leur fociété ^ 
&: ne vouloir point abfolument fe mêlée de 
'leurs affeires. Tout le monde fait qu’il prit fi 
fort à ccEqr les amertumes & les traveries <£e 
cette vie, qu’il en verfoit des pleurs. 

Ses principes de Pbyfique étoient que rien 
■.ne fe fait de rien j que le feu eft le principe de 
:toutes chofes j que le monde eft un feu eteihc 
xjui fe rallumera un jour, & que de fes cendres 
naîtra un nouveau monde; que le feu eft Oiea 
:Jui-mêmej que le foleil eft un globe de feu; 
.que les évaporations de la terre &c de k mer 
/et vent de nourriture au feu; que ces mèmeis 
évaporations raflèmblées dans le ciel , forraebc 
des flammés que nous appelons t^res , &c. 

Ce Philofophe , ne mangeok que pour vivre> 
encore ce qu’il mangeoit ne le nourriflbit pas. 
Des herbes & des fruits étoient fon ieul 
aliment. Cette façon de vivre altéra fa famé, 
ïl devint hydropique. 11 confulta les Médecitss 
fur fa maladie , & leur demanda s’il n’y avoir 

{ >as moyen de pomper l’eau des inteftins. Comme 
es Médecins n’en connoiflbienc aucun , il 
chercha à fe guérir lui-même. Â cette 6 n , il 
s’expofa nud au fedeil , 6c quand il fut bien 
.échauffé , il fe couvrit cour le corps de fumier. 
11 fe flattoit que la chaleur feroijc fortir de 
l'eau des inteftins ; mais elle l’exténua à tel 
|>oiht, qu’il tnoùrac deux jours après àvcùr-ufé 

X iv 
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<ie ce remède. On a écrit que n’ayant pas prf 
fortir du fumier, il y relia comme enfeveli , & 
qu’il fut mangé par des chiens. Cependant 
l’c^inion la plus ptobable eft qu’il fut enterré 
dans la place publique. On ne fait point à quel 
âge il eft moi^t. Voyez l'HiJloirc des Philcfophes 
Anciens. Tome II. 

LEUCIPE. On ignore en quel temps ce 
Philoibphe a vu le jour. Elée , Abdère & 
^ilet le dispurent la gloire de lui avoir donné 
jiaiflance. Il naquit environ 500 ans avant 
l’Ere Chétienne. Il fut disciple de ZénQn j mais 
il n’apprit à l’Ecole de ce Maître , que l’atE 
de fourenir des paradoxes : connoilTance égaler 
ment frivole & dangereufe. 

C’eft ce qu’il comprit promptement. Curieux 
de cultiver fon espnt & de s’inftruire vérita^- 
blement, il fe dévouai l’étude de la Nature. 
D’abord il fongea a établir un principe géné- 
ral , d’où il pût déduire des connoillànces par- 
ticulières, atîn de former ainlî un corps de 
dodlrine. Et ce priiicipe qu’il pofa , eft qu’il 
ji’y a dans l’Univers que du vuide & des atomes. 
Si on l’en croit, les divers arrangemens des 
atomes fuffifent pour former l’Univers & tous 
les corps qui le compofent. 

Les mémoires de fa vie ne nous apprennent 
ni en quel temps , ni de quelle manière , nî 
a quel âge ce Philofophfe mourut. On nous a 
bien inftruit de fon fyftème , mais on a gardé 
le lilence fur les détails de fa vie privée. Hifi. 
des P hit. anc. Tom. IV. 

DÉMOCRITE. Ce Philofophe naquit i 


Digitized by Google 



BANS LES Sciences Naturelles. 52^ 
Abdère, ville de Thrace, l’an 468 avant J. Cj 
On croit que fon père s’appeloit Hégéjijlrate, 
Ce qu’il y a de certain , c’eft que c’ctoit un 
perfonnage confidérable. Il reçut chez lui Xer- 
cès , Roi de Perfe , le logea , & donna même 
un repas à toute l’armée de ce Prince. 

Des Mages furent les maîtres de Démocrite, 
Ils lui apprirent leur afttonomie 3c leur aftro- 
logie, & ne lui enfeignèrent pas grand chofe. 
Il puifa des connoilïances plus folides à l’Ecole 
de Leucipe. Il étudia le vuide & les atomes 
& toute la doétrine de ce Philofophe. Pour 
acquérir d’autres connoilTances , il voyagea dans 
dans tous les pays où il espéra trouver des 
Savans , 3c ne mit fin à fes courfes que quand 
il eut dépenfé tout fon bien. On lui en fit 
un crime , parce qu’il y avoir une loi qui 
Jiotoit d’infamie ceux qui avoient dillîpé leur 
patrimoine. 

Pourfe dispenfer de la peinequ’il avoitencou- 
TMQf Démocrite fe préfenta devant les Magiftrats, 
& leur lut un ouvrage qu’il avoir compofé fous 
ce titre : le grand Monde : c’étoit le fruit de 
fes voyages. Les Magiftrats en furent fi charmés 
qu’ils lui firent prélent de cinq cens talens ; 
le jugèrent digne des honneurs divins ; lui 
érigèrent des ftatues , 6c ordonnèrent qu’aprcs 
fa mort, le Public fe chargeroit du foin de fes 
funérailles. 

Cet ouvrage fi admiré n’eft point parvenu 
jusqu’à nous. Ce que nous favons , c’eft qùeZ)e- 
mocrite préconifa beaucoup la doétrine de Leu- 
cipe , qu’il cultiva la Chimie avec fuccès , ôc qu’il 
écrivit fur les antipathies. 11 cherchoit l’obs- 
curité 3c les lieux encartés pour étudier^ 6c or 
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le furprit dans un fépulcre où il étoit livré à T sb 
méditation la plus profonde. 

On a écrit que ce Philofophe fe moquoir 
des folies & des foiblelTes des hommes, & 
qu’il en rioit fans celle. On. auroic bien pa 
audi rire des liennes; car c’en eft une véritable, 
,de faire le forcier, de fe repaître volontiers de- 
chimères, comme il le faifoit,&de -vouloir 
fe donner pour un bommé extraordinaire. 
Un mérite confidérable qui peut corriger fes 
écarts, c’eft qu’il éioit grand Géomètre. Voyè;s 
ÏHiJioire des progrès de V Esprit humain dan^ 
Us Sciences exactes. ; 

Il s’occupait encore des Mathématiques à 
l’age de 89 ans. C’eft celui où il mourut , noti 
de veilleflTe ou de maladie , mais par dégoftc 
de la vie. Il voulut prévenir la mort qu’il 
ientoit approcher, 5c fe lailTà mourir de faim.. 
Hijl. des Philof. anciens. Tom. II. 

PLATON. Voyez la notice de fa vie dai^ 
VKifloire des progrès de i' Eprit humàin dans- 
ées Sciences exaües. , 

ARISTOTE. On trouvera la notice de la: 
vie dans VHiJloire dés progrès de l’Esprit hw“ 
main dans les Sciences exaQ.es. 

EPICURE. C’eft à Athènes, dans le bourg de 
Gargette, que naquit ce Phyficien ,5 ^6 ans avant 
J. C. 11 fit fes études dans l’ifle de Samos avec 
le plus heureux fuccès. Peu content néanmoins 
de ce que fes maîtres lui avoient anpris , U 
alla chercher à, Athènes des connoifTances plus 
.ccendues, 11 favoic que c’ étoit le pays où il ]r 
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A 7 oît le plus de Savans. Il y ctu lu fous Xéno^ 
trace \ mais fes fonds lui ayant manqué , il fut 
obligé de fottir d’Athènes pour aller vivre 
chez Ton père , qui étoit alors à Colophon» U 
continua d’y étudier la^Philofophie , & n’ou- 
klia rien pour enflammer de fon amour les 
jeunes gens de cette ville. Il fe forma ainfi 
quelques disciples , avec lesquéls il parcourut 
les villes les plus célèbres de la Grece. Il vifiti 
toutes les écoles, entendit tous les maîtres ; &, 
peu fatisfait de ce qu’ils enfeignoient , il for- 
ma le projet de profefler une doétrine plus 
folide èc plus infttuélive. 

I II aflembla fes disciples daris un grand & 
foacieux jardin Iltué aux portes d’Athènes. 11 
leur ehfei'gna la doéirine des atomes de De- 
mocrite, 8c celle d^AriJîippe fur la volupté. Il 
propofoit fes idées fans art & fans détour , 
déclamoit hautement contre les preftiges de 
l’éloquence & les flnefles de la dialectique. 

Cette manière d’enfeigner plut à tout le 
inonde. On vint à lui de toutes les parties de 
l’Àfie , de la Grèce & meme de l’Egypte. Ses 
^sciples vivoient en communj & s’aidoient ré- 
ciproquement de leurs lumières & de leurs 
fcourfes. 


. Il prétendoit que le monde que nous habi- 
tons , 8c qüe tous les mondes que nous né 
connoiflbns pas j font un aflemblage d’ato- 
mes ^ que le folcil > la lune 8c les autres aftres ÿ 
de même que la tçrre & la mer, fe font accrus 
par d« fecrétioiis 8c des circonvolotiohs d’une 
matière fubtile fcmblablé à l’air & au feu 
^ue U terre & ja mer fo font formées de mê- 
me, & que'le mouvement des ^res pidviene 
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du mouvement du ciel , qui les entraîne avec 
lui. 

De cette phyfique générale , Epicure des- 
cendit à une phyfique particulière , & voulut 
expliquer les retours périodiques du foleil Sc 
de la lune , la caufe des éclipfes , les pL-ifês 
de la lune , la caufe du tonnerre, des éclairs. Si. 
des vents 5 mais quoiqu’il fe fût donné bien dè 
la peine , il s’en falloit beaucoup , qu’il' eût 
trouvé une explication vraifemblable. Il en 
convenoit lui-même. Le même phénomène , 
difoit-il, peut avoir différentes caufesj & par 
conféquent différentes explications peuvent liii 
convenir. Auffi ne confeilloit il à les disciplès 
de cultiver les fciences naturelles > que pour la 
paix & la tranquillité d’esprit. 

Cela n’a pas empêché Gajfendi de préconifcr 
fa doétrine , & de la faire valoir. ( Voyez la 
notice de Gajfendi dans VHtJloire des progrès 
~ de V Esprit humain dans les Sciences exactes.') - 

A l’égard de fa morale à laquelle il doit fur- 
tout fa célébrité J perfonne n’ignore qu’ellé 
confirtoit à avoir le corps exempt de douleur 
& l’ame exempte de trouble, c’eft-à-dire, de 
ne fouffrir ni mal phyfique ni mal moral. 

A l’âge de /2 ans , il devint fi foible, qu’i 
peine pouvoit-il descendre de fon lit & porter 
\ fes habits. Dans cetétat de foiblefie Sc d’anéan- 
tiflement , il crut toucher à fon heure der- 
nière. Il fit d’abord fon teftament en faveur de 
fes disciples , à condition qu’ils foutiendroienc 
fon Ecole & auroient foin de fon jardin. Il lè 
fit descendre enfuitedans un bain d’eau chaude, 
but un verre de vin , & expira. des Ph'iL 
mnc, Tom. 111, 
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BACON ( Roger ) voye* la notice de fa vie 
'dans ÏHijloire des progrès de l’Esprit humain dans 
•ks Sciences exacles. 

ARNAUD DE VILLENEUVE. Ce Phy- 

Ccien Chimifte naquit de parens pauvres & 
d’une naidance obfcure , à Villeneuve , en Prd>- 
vence , au milieu du treilîème fiècle. 11 apporta • 
en venant au monde un goût dominant pour l’é- 
tude des fciences naturelles. Dès-qu’il eut fini 
ies humanités, il s’apppliqua à la Chimie. 11 lut 
les ouvrages des Chimilles de Ton temps , & la 
plume à la main , il voulut débrouiller le chaos 
de leurs idées ^ mais s’étant dégoûté de ce 
pénible travail , auquel il avoir palTé plufieurs 
années, il jeta au feu de dépit tout ce qu’il 
avoir écrit là-delTus , & réfolut de n’écuaiet 
déformais que la pure phyfique. 

Dans cette vue, il alla à Aix en Provence, 
vint enfuite à Paris , & de-li il palïa à Rome. 
Les connoidances qu’il acquit dans fes voyages 
& fon intelligence le mirent en état de faire 
de belles découvertes dans les fciences natu- 
relles. On a écrit qu’en ferrant d’ Aragon , il 
trouva le fecret de changer le mercure en or> 
mais il ne faut pas croire cela. Ce qu’il y a de 
certain , c’eft qu’on lui eft redevable de la dé- 
couverte de l’espnt-de-vin, de l’huile de théré- 
hentine , des eaux de fenteur & de plufieurs 
compofitions utiles dans l’art de guérir. 

Il s’acquit par-là l’eftime de tous les Savans, 
qui portèrent fa réputation jusqu’aux tetes 
couronnées. Ayant repade en Espagne , le Roi 
d’Âragon voulut le voir j & il fut h content de 
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fa converfation, qu’il le dépura, avec la qualité 
d’AmbalIadeur , vers le Roi de Naples j comre 
de Provence. Le lujet de cette ambalTade étoic 
de déterminer le Roi de Naples à échanger 
avec le frère dit Roi d’Aragon la couronne 
de Jérufalem pour le pays de la Sicile. ArnaudL 
ne réufliit point dans cette négociation j mais 
i? fe conduiiît avec tant de prudence & de 
finelTe d’esprit, qu’il fe concilia l’eftime du Roi 
de Naples. • , 

En quittant ce Souverain , il prit le chemin 
de Paris , où il ouvrit une école de Médecine ; 
il s’occupa audi de la compolîtion de plulieurs 
traites de Médecine & de Chimie j & il eût 
“été à delîrer pour fa tranquillité qu’il ne fe 
fut pas mêlé d’autres chofes ; mais l’envie de 
tout favoir le fit donner dans des écarts qui em- 
poifonnèrent le refte de fes jours. 11 étudia 
i’Aftrologie & la Morale Chrétienne. Amateur 
comme >il l’étoit des nouveautés , il voulut ré~ 
former quelques ufages qu’il efiimoit défec- 
tueux. Il aceufa fur-tout les Moines de cor- 
rompre la doélrine de l’Evangile. L’Univerfité 
de Paris s’éleva contre fes nouveaux dogmes ; 
& les Moiues crièrent encore plus haut. Pour 
éviter leurs perfécutions , Arnaud fe re- 
tira en Sardaigne où il fe mit fous la pro- 
teâion du Roi 5 mais le Pape étant tombé 
dangereufement malade , & l’ayant demandé 
pour lui adminiftrer les remèdes ou’il jugeroit 
convenables à fa maladie , il s’embarqua poup 
fe rendre à -Avignon , où fa Sainteté fiégeôit. 
11 abordoit aux côtes de Gènes lorsqu’il foc 
attaqué lui même d’une maladie cruelle qui 
l’enleva en peu de jours. Il mourut vei^s le 
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■commencement du quatorzième fiècle. Voyez 
ion hiftoire dans ctlU des Phil. anciens Tom. V. 


RAIMON LULLE. Difciple de Arnaud de 
Villeneuve , & pat confcquent fon contem- 
porain , ce Phyficien naquit dans l’iile de 
Majorque. Sa jeuneire fut très-dilEpée ^ & il 
mena pendant long-temps une vie errante & 
vagabonde. Dans fes voyages , il eut commerce 
Avec les Arabes , qui cultivoient avec fuccès 
les fciences naturelles , & il apprit d’eux p!u- 
fieurs principes de chimie , & quelques opé- 
tations. Arrivé en France , il fe joignit à Ar- 
naud ^ & de concert avec lui il répandit en ce 
pays, en Italie & fur-rout en Allemagne , les 
connoidances qu’il avoir acquifes fur cette 
fcience. On a remarqué fort à propos que dès 
ce moment la Phyfique & la Médecine chan- 
gèrent de face, & que ceux qui s’appliquèrent à 
leur étude , au lieu de fe contenter de fimples 
fpéculations , voulurent tout voir , tout exa- 
miner, tout éprouver. 

Raimond huile compofa im ouvrage inti- 
tulé de quinta effentia 3 dans lequel il prétendit 
avoir trouvé un remède univerfel poür toutes 
les maladies , & le fecret de la Pierre Philofo- 
phale; mais ce n’eü q ’une prétention. On* 
écrit que ce fut l’amour qui échauffa fon ima-r 
gination pour la compofiuon de cet Ouvrage. 11 
étoit padionnémenr amoureux d’une jolie fille 

3 ui avoit un cancer au fein. Défefpéré de la voir 
ans cet état, il mit tout en nfage pour trouver 
des moyens de la guérir: il chercha dans la 
chimie quelque remède au mal de fa maî- 
trcfTei faus doute peu couccac de ceux qu’il 
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avoir découverts, il courut le monde pour en 
chercher d’autres : on ne fait point s’il la guérit , 
ni ce qu’elle devint. 

Il y a lieu de croire qu’il ne réuflît point ; 
car il abandonna la chimie, apparemment de 
dépit de n’y avoir point trouvé ce qu’il 
cherchoit , & il s’appliqua à la logique. Son 
deflèin étoir de découvrir par le fecours de cette 
fcience , un art général qui renfermât les prin- 
cipes de toutes les fciences j mais il s’embrouilla 
tellement dans fon fujet, qu’on difoit qu’il 
avoir fait exprès fa logique pour fe défendre de 
l’antechrift dans fes derniers jours, & rétorquef 
contre lui-même fes argumens. 

Il fe mêla auffi mal-à-propos de la Religion ; 
car fon zèle très-louable pour la propagation de 
la foi, lui coûta cher. Il fut lapidé en Afrique , 
où il prêchoit le chriftianifme. On ne fait point 
à quel âge il eft mort. 

PARACELSE ( Théophrajie). Perfonne n’a eu 
plus que lui d’ardeut pour l’étude des Sciences 
Naturelles.Génie natùrellement bouillant, impé- 
tueux & capable des plus grandes chofes , il 
fit dans la chimie de très-belles découvertes. Il 
naquit en 1493, à Einfilden, près de Zurich, 
en Suifie , de Guillaume Bohendeim , fils na- 
turel du Grand-Maître Teutonique. Il eut pour 
maîtrel’Abbé /'rir/!eOTe,efpèce de Philofoplwqui 
ne faifoit ufage que des fciences cabaliftiques 
& des arts divinatoires , & qui par conféquenc 
ne pouvoir que gâter l’efprit d’un enfant, au 
lieu de l’éclairer. Aulfi Paracelfe gagna avec 
cet Abbé un goût pour le merveilleux, qu’il 
conferva toute fa vie. Cependant peu content 
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ne fes inftruélions , il en alla chercher de pins 
folides chez tous, les Savans de l’Europe. U 
frappa à routes les portes , confulra tout lé 
inonde , Philofophes , Médecins , Alchimilles 
& Magiciens , & il acquit ainfi tant de ton-r 
noilTances dans les Sciences Naturelles , qu’il 
fe crut déjà un homme extraordinaire. 

Plein de Cette idée extravagante , il fit le Ma- 
gicien , & tant par fes fecrets que par fes pro- 
'mefTes ^ il vint i bout de perfuader au peuplé 
qu’il l’éroit réellement. Malgré cette folie, il 
travailla avec fuccès fur les métaux, & connut 
alfez bien les feCrets de La chimie mécallique. 

Il adopta pour, principes de chimie ceux 
qu’avoit établi un de fes prédécelTeurs en l’érude 
de cette fcience, nommé Bafile Valentin ^ Re- 
ligieux de l’Ordre des Bénédidins , à qui on 
doit quelques, découvertes en chimie. Ces 
principes font le fel, le foufre & le mercure. 
Bien affétmi fur cés connoilTances ,• & pré- 
fum.ant beaucoup de fon favoir j il irréprifa 
haurernent les écrits de Galien & d'Arianne, 
qu’il fit brûler. If ne rougiffoit pas de dire que 
fa bouche avoir pfus d’expérience que routes 
les Académies , &il ofoit promettre aux hom- 
mes rimmoTtalité par fes médicamens. Il le’ 
croyoit comme il le difoit , mais il ne le pec- 
fuadâ à perfonne. 

Ce qui le tendolt fi avantageux , c’efî la de- 
couverte qu’il fit d’un moyen de rendre l’or 
potable avec du fel qu’il tira du vin & de l’efpric- 
de-vin , par Une manipulation fort recherchée ; 
celui d’une liqueur très efficace , afin d’animer 
& d’exciter fortement les nerfs & les vaifTeaux 
du corps humain j & enfin la découverte d’une' 
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autre liqueur ^ qui devoit, félon lui, rajeunir 
& renouveler ceux qui en feroienc ufage. 

Ne doutant point de fon fuccès , il publia un 
traité fur le renouvellement & la reftauration 
des hommes , qu’il intitula : de renovatione & 
reflauratione. 

Il compofa d’autres ouvrages qui font tous 
imparfaits , parce qu’il craignoit d’en trop dire. 
Selon lui, le Sage ne doit jamais ouvrir le fond_ 
de fes penfées. Auffi a-t-on eu beaucoup de 
peine à entendre ce qu’il a écrit 3 & c’eft uii 
malheur réel. 

Il étoit occupé à faire un élixir, connu des 
Chimiftes fous le nom £élixir de propriété , 
lequel échauffe les parties foibles , & les çiré- 
ferve de putréfaéHon , lorfqu’il mourut âge de 
48 ans , le 14 Septembre 1 5 4 ‘ • V oyez l’HiJloire 
des Philofophes Modernes, Tome VII. ' 

GASSENDI. Voyez la Notice de fa vie dans 
VHiJloire des Progrès de l’Esprit Humain dans 
les Sciences exactes. U naquit en 1591, 
mourut en 1 <> 5 5 . 

• DESCARTES. Ce grand homme vit le jour 
en 1 59(>, & mouruten 1 6 5 o. On en trouvera 
une Notice dans l’HiJioire des Progrès de l’Es^ 
prit Humain dans les Sciences exactes. ^ 

ROHAULT. Voici le premier Phyficien qui 
a réuni le raifonnement avec l’expérience. 
C’étoit le feul moyen de perfeâ:ionner les 
Sciences Naturelles. Ce Phyficien , nommé. 
Jacques Rohault^ naquit à Amiens en 1620. Son 
pète étoit un riche Marchand : il lui fit faire fes 
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premières études dans fa patrie, & l’envoya 
enfuite à Paris pour les achever. Les progrès 
du jeune Rohault furent étonnans. A une 
grande fagaciré & une efpric d’invention , la 
Nature avoir réuni en lui le talent de l’exé- 
cution. Il étoit extrêmement adroit , & il opé- 
roit avec beaucoup de dextérité tout ce que 
ion imagination lui fuggétoit. 

Il étudk d’abord les mathématiques , & 
ayant lu dans cette vue les ouvrages de Def- 
canes, il fut émerveillé de la dodrine de ce 
grand homme , & en devint un des plus zélés 
ledateurs. Audi prit-il la réfolution de la pro- 
fplTèr & de la répandre. Dans cette vue il tint 
chez lui des conférences publiques, ^ ce fut 
avec le plus grand éclat. Des perfonnes de 
tout état , de l’un & de l’autre lexe , vinrent 
en foule pour l’entendre. 

' C’étoit la Phyhque Ae Defiar tes qu’il en- 
feignoit. Sa méthode étoit de prouver ce qu’il 
avançoit ^ par le raifbnnement , & de le con- 
firmer par l’expérience. ‘ 

Après avoir ainfi expliqué fa nouvelle Phy- 
fîque de bouche , il travailla à la rendre pu- 
blique par la voie de l’imprellion. Il en forma 
un ouvrage qui fut reconnu pour le meilleur 
Traité de Phyhque qui eût paru jufqu’alors. 
L’Auteur y expofe les défauts des Ouvrages 
qu’on avoir écrits avant lui fur les Sciences Na- 
turelles, C’eft le fujet d’une belle Préface , la- 
quelle eft extrêmement inftrudive, &c écrit» 
avec autant de pureté que d’élégance. 

Le Public fit à cette piodudùon l’accueil le 
plus flatteur. Les premières éditions furent ra- 

Yij - ^ 
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pidement enlevées, & on la traduifif en diffé*' 
fentes langues. ' 

Ce grand fuccès réveilla fa jatoulîe. On fit 
courir de mauvais bruits fur fon conmte. Se» 
ennemis , que fon mérite lui avoit fufcicés ÿ 
rendirent fa foi fufpeéle , & iï fut obligé de la 
ifenouveler à l’aîticle de la mort. Ce mo-, 
ment arriva en Kohault n’avoit que' 

5 5 ans ; & il y avoit lieu d’efpéter de lui 
de nouvelles lumières y aulfi fut-il généra- 
lement regretté. 

" On a piufîeurs Traités de ce grand PRylîcien^ 
tefquefs ont paru fous le titre àî œuvres pojlhumef 
de M. Rohault y & ’des Entretiens far la RKilo- 
fophié: mais le meilleur de fes Ouvrages eff 
{onTralté de Phyfique.'Vayç.T: (on Hiftoire dantf 
celle P fnlojophes Modernes y Tome VI. 

PASCAL ( Blaïfe ). Né a Clermont en i 
Voyez fa Notice dans V Hiftoire des Progrès de 
V Esprit Humain dans les Sûences exaâes. 

BOYLË C Rofhert f. Ce Pbyficieh naquit i 
Lifmore , en Irlande, le ly Janvier , de 
Richard Boyle y Grand Comte dé Cork. Il fie 
fes premières études chez fon pète , & alla 
les finir .à' Leyde. Ses fuccès furent fi heureux 
qu’il téfolut de cultiver pendant fa vie les he» 
reufes difpofitions dont fa Nature l’avoir favô* 
rifé. Il fe procura d’abord les meilleurs Ou-» 
Vrages fur les Sciences Natureller, mais , après 
avoir connu par-là toutes les décônveftes'qu’o« 
y avoit faites , il comprit qu’il fallait Joindre à 
ce« iafiraâions celles qu’on gs^ne au cetor» 


Digilized by Google 



•AN* us SciFNUS NATÜRIItM.' 

•wrce des Savans. Il alla donc les chercher 
élans les principales villes de l’Europe. 

Ses courfes finies , il fe fixa à Oxford , & » 

reprit le cours de fes écydes. Il commença par 
faire bâtir un bel obfervatoire, qui lui coûta 
fort cher. U fit enfuite conftruire chez lui Sc 
fous fes yeux tous les inftrumens qu’il eûima 
^écefiaires à de nouvelles expériences. 

Il chercha d’abord les propriétés de l’air ; Sc 
les expériences qu’il fit pour les connoître , le 
çonduifirentà la découverte de la machine pneu* 
manque. Dans le meme temps , Ôtto-Guérik , 
Boufgmeftre de Magdebourg ^ fit la même dé- 
couverte, & il faut avouer que la date de fou 
invention eft antérieure à celle de notre Phy- 
ficien. Avec cette machine il fit plufieurs belles 
expériehces qui fervirent de bafe â une nou- 
velle Phyfique, 

Tous les Savans d’Angleterre s’empre(Ierent 
a profiter de fes lumières; mais comme lacom* 
munication des idées fert beaucoup à les éten- 
dre, Boyle eftima qu’il ferpit plus avantageux 
pour le progrès des fciences , de les réunir. U 
propofa ce projet au Roi ( d’Angleterre ) i & i 
fa confidçratiqn, $a Majefté donna des Lettres- 
Parentes pour aatofifer ces Savans à tenir des 
aflèmUces fous le titre de Société Royale de 
J-ondres, 

Ce fut ici un puiflant aiguillon pour ranimer 
fon zèle, I| vint à Londres , fe logea chez la 
Comtefle d( Ranelaug ^ fa fœur,qui l’aimoit 
tendrement ; &ç , délivré ainfi de tous les em- 
barras du ménage , il deftina Ibn temps , fes 
ConnoifTances & les grands biens à l’avancement 
ifies Sciences ^ à la gloire de la Société Royale^ 

Y ii] 
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Notices des plüs célèbres Auteurs 
Il parvint ainfi , par un travail aflfîdu , à con- 
noître la nature de l’ait , les loix du mouvement 
des corps , & les vrais pricipes des Sciences Na- 
turelles. Il mourut le JO Décembre 1691, âgé 
de 6 ^ Ans, & fut enterré le 7 Janvier 
à Wefminfter. 

Boy/e a compofé 54 Traités fur la Phy- 
/îque , dont on a fait un abrégé qui compofé 
trois volumes in-quarto , publiés à Londres en 
1758 fous le titre d’ Abrégé des Œuvres Philo- 
fophiques de Boy le , &c. Il eft écrit en Anglois. 

KUNCKEL. C’eft àLoweftern, en 
gue naquit ce Phyficien. On ne connoît point 
Ja famille: on fait feulement que fes parens le 
deftinèrent à la pharmacie j & qu’en apprenant 
cet art, il prit du goût pour l’étude des Sciences 
Naturelles. Les progrès qu’il fit dans ces Scien - 
ces lui procurèrent l’eftime des Eleéteurs de 
Saxe & de Brandebourg , & du Roi de Suède, 
qui l’attirèrent fuccelfiveinent dans leurs Cours. 
Il fut chargé par Sa Majefté Suédoife de la di- 
reélion de fes Verreries, & dans l’exercice de 
cet emploi, il découvrit de très-belles chofes. 

Avec des pierres à fufil noires , du fable & 
du fel , il fit un très-beau crifial &c des verres 
d’une beauté merveilleufe- 1! apprit differentes 
manières de colorer le verre & d’imiter avec 
cette matière, la couleur d’or & les couleurs de 
grenat J d’améthyfte, de faphir, &c. Il trouva 
que les gren.its de Bohème étant pulvcrifcs &c 
'calcinés, font un criftal d’une belle couleur 
d’émeraude \ que la limaille de fer étant pré- 
parée par un fèu de réverbère, donne une belle_ 
'couleur d’hyaçinthe j qu’un mélange de la poif- 
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^re de criftal , de borax & de nitre purifié y 
forme des pierres de routes forces de couleurs , 
&c. 

Perfonne n’a fait plus de découvertes dans 
l’art de la Verrerie que Kunckel. II fit aufli 
plufieurs belles expériences fur l’or &c fur l’ar- 
gent , par lefquelles il reconnut que le fou * 
altère peu ces deux métaux. Son phoTphore efl: 
encore mis au nombre de fes plus belles dé- 
couvertes. Enfin fou dernier travail fut un exa- 
men des acides , du fel, du chaud 5 c du froid , 
lequel forma la matière d’un ouvrage qu’il 
publia en 169^, fous ce titre : de acido & uri- 
nofo faUy calido 6' frigido. 11 mourut peu do 
temps après: on ne lait ni comment, ni en 
qilel lieu. Voyez fon Hiftoire dans celle des 
Philofophes Modernes , Tome VIE 

NEWTON ( IJhac ). Né le 4 Janvier en 
i(Î4j. Voyez fa Notice dans l’HiJioire des 
Prog rès de t Esprit Humain dans les Sciences 
exoHes. 

LÉIBNITZ (Godc/roi;. Né le 3 Juillet 1 6^6. 
Voyez fa Notice dans V Hiftoire des Progrès de 
V Esprit Humain dans les Sciences exaSes, 

VARIGNON {Pierre). Né à Caen en 1654. 
Voyez fa Notice dans l' Hiftoire des Progrès 
de t Efprit Humain dans les Sciences exactes. 

HARTSOCKER. Nicolas Hartfocker y né 
le Mars à Gonde en Hollande, 

cl’une famille ancienne, montra dès fa tendre 
jeunefle les difpofitions les plus heureufes pour 

Yiv 
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|a caltute des Sciences Naturelles. Il ne pouvoit 
regarder le ciel & les étoiles fans être ému , 
& le fpeftaclç du firmament le charmoit, 
Il alloit chercher dans les almanachs des inf- 
ttudtions à ce fujet , & quoique enfant , il 
.trouvoit fuperfiçiei tout ce qu’ils renfetmoienr. 
Gn lui dit que pour en favoir davantage, U 
falloir apprendre les mathématiques , fur 
le champ le jeune Hartfocker étudia eett» 
l'cience. 

Son père , qui le deftinoit à un état qui 
pût le conduire à améliorer fa fortune , na 
goûta point ce projet; il lui défendit de s’y 
appl.quer ; mais fa paüion pour l’étude l’em-i 
poita fur la défenfe de fon père, 

Il amafïà autant d’argent qu’il put , 8c le 
porta à un Maître de Mathcmatiques en le 
priant de lui apprendre les cléméns de cetra 
fcience le plus promptement qui lui feroic 
çodibie. Le Maître fe prêta de bonne grâce 
a fon ardeur, & le jeune Hartfocker y pour fe-- 
ponder ion zèle, travailla nuit & jour. 

Son maître s’pcçupoit à polir des verres. 
Ce travail piqua la cutiofité du difciple : il 
voulut en favoir la raifon } & le maître lui en 
expliqua l’ufage. Il lui parla des Microscopes, 
& dçs découvertes qu’un Phyficien ingénieux 
avoit faites avec ces inftrumens : c’étoit Le- 
\yenoek.'' 

Naturellement curieux, Hartfocker n’eut rieq 
de plus à cœur que d’aller voir ce Phyficien. 
II fuspendit pour cela fes études de Mathé- 
matiques j & il s’amufa à faire des obfervations, 
microscopiques. Il découvrit le premier , pu 
çrut dicouvrix de petits animaux dans laffn* 
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inence de l’homme. Il n’avoit encore que 1 8 
ans y 6ç venoit de hnir fçs études rchola(îi<^ues» 
Dans fon cours de Phüofophie , qu’il ht à 
ILeyde , il prit tant de goût pour la Philo-» 
fophie de I>e%çartes qu’on y enfeignoit, qu’il 
devint Cartéûen à toute outrance. 

Il érudiit audl l’optique , & publia en i<?94 
t)n EJfai df Dioptrique qui étoit le fruit de cette 
étude. Il démontra d’abord dans cet ouvrage 
toutes les règles pour déterminer les foyers 
des verres fphériques & plulîeurs vérités d’op- 
tique, S’élevant enfuite à une théorie plus 
générale, il donna un fyftème de réfradion, 
fondé fur une fuite d’expériences : il termina 
(cet ElTai de Dioptrique par un ElTai de Phy-» 
dque générale, 

Ce dernier ouvrage efTuya quelques critiques 
auxquelles il repondit avec aigreur. Après s'ctr® 
défendu, il devint agrelïèur. En 1711 il fit 
imprimer un Recfieil de différentes pièces de 
fiquCy dans lequel il cenfura pluheurs écrits de 
différens Auteurs célèbres, avec peu de mé- 
nagement. Mais ces Auteurs le traitèrent avec 
la meme rigueur. Les chagrins que ces dis- 
putes lui caufèrent & fon application conti- 
nuelle altérèrent beaucoup fa fanté. Il dépérit 
infenfiblement, & mourut enfinle 10 Décembre 
1715, â^é de 6() ans, ^ 

Malgré la cauûicité naturelle de fon hu- 
meur, Hartfocker étoit vif, enjouéj & officieux. 
On trouvera fon hidoire dans celle des Philo- 
ibphes Modernes, Tom. VL 

LEMERY. Ce Phyficien, nommé Nicolas y 

|ia<ju4C à Rouen le 17 Novembre 4745 » 
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Julien Lcmtry , Procureur au Parlement de Nor- 
mandie , &c Proteftant. Il fît fes études dans 
le lieu de fa naifTance , & entra enfuite chez 
nn Apothicaire pour y apprendre la pharmacie , 
& il y étudia la Chimie. Les progrès qu’il 
y fit , enflammèrent fon goût pour cette fcience. 
Perfuadé qu’il y'acquerroit plus de lumières à 
Paris qu’à Rouen , il demanda à fou père la 
permiflton d’y venir, & l’obtint. 

Il s’adrefla en atrivant au célèbre Glafery 
Démonftrateur de Chimie au Jardin du Roi , 
& fe mit en penfion chez lui. Ce Chimifte 
étoit peu fociable & peu communicatif. Ce 
caraélère ne plut pas au jeune Etudiant. Il le 
quitta au bout de deux mois Sc alla chercher 
un Profefleur plus obligeant. U le trouva à’ 
Montpellier. 

M. Verchanty Apothicaire de cette ville, iC 
habile Chimifte , le reçut de bonne grâce chez 
lui , & mit en fa dispofition fes fourneaux & 
fes inltrumens. Lemery fit fur le champ ufage des 
ûns & des autres , & fes progrès furent fi ra- 
pides , que M. Verchant fe repofa fur lui pour 
donner des leçons à fes Ecoliers. 

Il fe fitainfi une réputation brillante à Mont - 

i jellier , laquelle le fit rechercher des habitans 
es plus diftingués de cette ville. Il la quitta 
pourtant, quelque agréable qu’en fûtleféjour, 
pour aller chercher ailleurs d’autres inftruétions. 
Il voyagea pendant trois ans , & fe rendit enfin 
à Paris. 

11 y établir un laboratoire de Chimie &- 
y ouvrit un cours public de cette fcience. Les 
perfonnes de tout étatj de l’Un & de l’autre 
£exe,.&mcme les Savans , les Kohaut yM.b 
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Regis , les Tournefort s’emprelïerent à venir pro- 
fiter de fes leçons. Mais ce qui mit le comble 
i fa réputation , ce fut la publication de fea 
leçons de Chimie , & de fa méthode d’ap- 
prendre cette fcience. Cet ouvrage parut en 
1675 fous le titre de Cours de Chimie, & fe 
vendit comme un livre de ^galanterie ou de 
fatire. 

~ En \ 6 <fy il mir au jour une Pharmacopée 
univerfelle Ôc un Traité des drogues jîmplcs , 
& celui de l’antimoine , qui eurent beaucoup 
de fuccès. Après l’impreflîon de ce dernier livre, 
il commença à fe relTentir des infirmités de 
l’âge. Il eut quelques attaques d’apoplexie , 
dont la dernière le mit dans le tombeau le 
19 Juin 1715 , âgé de 70 ans. Hiji. des Phil. 
moder. Tom. VII. 

HOMBERG. Né à Batavia , le 3 Janvier 
165 1 , de Jean Homberg, Gentilhomme Saxon 
& Commandant de l’Àrcenal de Batavia. Ce 
Phyficien montra dès fon enfance les plus 
heureufes dispofitions pour l’étude. 11 s’appeloic 
Guillaume : fon père le deftina d’abord au bar- 
reau ; mais fpn goût pour les fciences le lui 
fit abandonner. Il quitta à cet effet Magdebourg 
où l’on veilloit fiir fa conduire , pour aller 
étudier librement la phyfique à Padoue. De 
Padoue il fe rendit à Boulogne où il découvrit 
le fecret de rendre lumineufes certaines pierres 
qu’on trouve dans cette ville, & qui font con- 
nues fous le nom de Pierres de Boulogne. 

En quittant Boulogne , il alla à Rome pour 
faire cotinoiflànce avec les Savans de cette 
-ville. 11 vint enfuite en France, & palTa de 
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là en Angleterre, en Hollande & en Allemagne,' 
H fie dans tous ces eadioics des e^[>ériences de 
Phyfique & de Chimie avec les BoyU ^ les 
Craffi les Bedduin , les Kunckel , &c. Il' apprit 
le fecret du phosphore de ce dernier Phyficren, 
& le perfectionna. 

Les mains pleines de richefles philofophi- 
ques, il vint en faire part aux Savans que 
Colbert ralfembloit alors à Paris. Il y étoit à 
peine arrivé, que Ibn père le manda de venir 
s’établir chez lui où il lui d^fiinoit une Pemoi« 
felle aimable pour époufe. Homberg ne crut pas 
devoir refufer cette fatifaéUon i fonpère j mais 
comme il étoit prêt à p^tU, U re^ut un ordre 
du Roi dç venir parler au Miniftre. C’étoif 
M. Colbert qui le mandoit , afin de l’engager 
pat les offres les plus obligeantes , à fe fixer 
a Paris. Ce Phyficien balança fur le parti t^u’U 
nvoit d prendre , & fe détermina enfin & fu 
rendre aux ibllicitations du MiniAK* 

M. Homberg apprit cette nouvelle avec dou^ 
leur ; cependant la nouvelle la plus affligeante 
qu’il reçut de Ibn fils , ce fut celle qui lui apprit 
Ion abjuration de la religion prétendue réfor- 
mée, dont il faifoit profelîion , pour entrer dans 
l’Eglife Romaine. Ce dernier trait alluma la 
colère de fon père : il lui fit çonnoître foa 
indignation en le déshéritant. 

M. Colbert n’ouWia rien pour le confoler 
de cette disgrâce \ mais ce Miniftre étant mort 

Î eu de temps après , il fe trouva fans appui, 
es Savans fe trouvant ainfi fans proteéHon , 
ne furent plus confidérés dans Paris, Notre 
phyficien en fortit pour fe retirer. Sans biens 
fit »e reçevauit rie» dç ih fwnilje depui? foa 
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«bjaracion, il prit le parti d’exercer la tnéde- 
«ine , pour pouvoir le procurer de quoi fub' 
tenir à fes befoins» 

Cet exercice le ramena à l’étude des fcience» 
naturelles^ H fit de nouvelles expériences qui 
lui procurèrent des découvertes très- cuticules, 
l*endanr qu’il étoit occupé à Rome à travaillée 
pour vivre & pour s’infttuire, il apprit que le* 
Savons fe raflembloient à Paris , & qu’on leur 
faifoit le meme accueil que dans le temps' de 
Colbert ; fur le champ , il fe mit en chemin 
pour retourner à Pans. 

Il y arriva en i6po. On Ibngeoit alors dans 
cette cajntale « à renouveler l’Académie des 
fciences. On y reçut d’abord Homhcrg. A cette 
faveur fe ioignit la proreétion de M. le Duc 
iîOrléartt , ^puis Régent du Royaume. Ce 
É^rince favorifa fes travaux, & lui procura lesins- 
trumens nécelïàires pour faire des expériences 
de phyfique. Cette faveur mit le comble à la 
joie de notre Phyficien, & fa fatisfaétion aug- 
menta encore pat les charmes de la fociété 
d’une Demoifelle aimable , qu’il époufa en 
J 7083 c’étoit ia fille de M. Dodxin^ Médecin 
du Roi > mais il ne jouir pas long,-teraps des 
douceurs de cette u^iqn. Quelques années après 
fon mariage, il fut attaqué d’une dylTéruetie, 
dont il naouiuc le z 4 Septembre 17*4 > 

4 } ans. 

BOERHAAVE. Herman Boerhaavey né J 
Woothout , village de Hollande, le^ Dé- 
cembre \66% , de Jacques Boerhaave , Miniftre 
deWoorhout, fut deftiné dès fon enfance à être 
Miniftre de fa Religion ; c’écoit la ptétenduar 
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réformée. Il commença fes crudes avec beau* 
coup de fuccès j mais une maladie également 
violente & dangereufe vint' en interrompre 
le cours. Il guérit, & fa fanté s’étant rétablie, 
fon père l’envoya à Leyde pour y faire fa rhé- 
torique. Il étudia aufli les mathématiques^ 
dans lefquelles il fit des progrès fort rapides. 
Son application ne refroidit pas néanmoins le 
feu de fon imagination. 11 en donna une bonne 
preuve en 1688 , par un difcours académique 
qu’il prononça contre le fentiment d’Apicarc fuif 
le fouverain bien. Cet ouvrage lui mérita Iq 
préfent d’une médaille d’or que lui fit la 
ville de Leyde , pour lui en témoigner fa fatis- 
faélion. 

Cette flatteufe récompeiife ranima en lui 
l’amour delà gloire. Deux ans après, ayant reçu 
le bonnet de Doéteur, il fai fit cette occafioii 
pour faire briller fon favoir. Il foutint dans 
une difpute inaugurale la diftinélion de l’airtè! 
^ du corps. De l’étude de la philofophie , il 
palTa à celle de la théologie , & fe fixa enfin â 
celle de la médecine. Il le fit recevoir Do< 3 eus 
en Médecine à Harderwyk, le 15 Juillet 1^93, 
& en fit profélfion. 

Ses commencemens ne furent pas heureux.* 
Sa pratique lui rendoit fort peu; mais le plaific 
de cultiver les fciences lui tenoit lieu de tout. 
Les perfonnes éclairées lui rendirent cependant 
juftice. En 1781 il fut nommé Leéleur en Mé- 
decine par les Curateurs de la ville de Leyde. 
Dès lors il fe dévoua entièremenr à l’étude de 
cette fcience , & compofa plufieurs ouvrages 
pour contribuer i fa petfedion, qui eurent I# 
plus grand fuccès. ' • 
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On reconnut ce travail par différentes places 
qu’on lui conféra ; & un célèbre Sénateur dç 
Leyde , nommé M. DroUnvaux , lui donna 
nne marque publique de Ton eftime , en lui ac- 
cordant la fille en mariage. Il y avoir long- 
temps qu’il ctoit épris des charmes de cette 
Demoifelle \ mais il n’ofoit fe flatter de l’ob- 
tenir. -Il l’époufa le 1 6 Septembre 1710. L’année 
fuivante il fut élu Reéteur de l’Univerfité ; & 
en 1718 on lui conféra la chaire de Profefleur 
en Chimie à l’Univerfité, qui devint vacance 
par la mort du Profeffeur. 

Cette place l’engagea à approfondir cette 
‘fcience, dont il ne connoiflbit encore que les 
elémens. Ses travaux ic fa fagacité lui firent 
faire des progrès étonnans ^ & leur réfultat fut 
la compoution d’un ouvrage qui eft un chef- 
d’œuvre j je veux dire fon Traité du Feu. Il le 
publia avec fes Elémens de Chimie, lefqueU 
parurent en 1731 fous ce titre : Hermaniû 
•aoerhaave EUmenta Chïmica j & en 17341! fit 
imprimer fes expériences fur le mercure , avec 
ce titre : Obfefvata de Argentovivo. 

Ce fut ici fa dernière produârion. Son corps 
excédé par fes longues vieilles fuccomba fous 
le poids de fes travaux. Il mourut le 28 Sep- 
tembre i73<î, âgé de 6 ^ ans 3 mois & 8 jours. 
-Hiftoire des Philofophes Modernes^ Tome Vil. 

POLINIERE. On peut regarder ce Phyficien 
•comme le père de la Phyfique expérimentale. 
Quoique Rohault, Boy le &c Hartfocher euffent 
joint l expérience au raifbnnement dans la re- 
cherche des caufes des effets naturels , ils 
n’av oient point fongé à faire im.,cqufs d’eit'* 
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Jjériences : ee fut l’ouvrage de Piefre P<j* 
liniere , né le 8 Septembre i <î7 1 , à Coulonce^ 
proche de Vire, en Normandie. Son père s’ap* 
peloit Jean-Baptijle Paimitre : \\ demeuroit à I* 
campagne dans une terre qu’il tenoit de fes 
ancêcÉes, & dont le revenu le faifoit vivre. 
Il mourut jeune, & kilïàà fa veuve, nommée 
Fran^oife Vanter ^ le foin du âls unique qu’il 
en avoir eu , âgé de j ans. 

Madame PoUniere l’envoya à Caen pour 
commeiKrer fes études, & deux freres de fon 
tnari le firent venir à Paris dès qu’il eut finî" 
fes humanités à Caen, & le mirent au collège 
d’Hârcourt , pour y étudier en philofophie. Il' 
alla enfuite apprendre les mathématiques au 
collège Mazarin > fous M. Varignon. Il y fie 
tant de progrès , qu’il fut bientôt en état d’en 
donner des leçons aux autres. Il compofa même 
des Elémens de Mathématique qui furent très- 
âccueillis. 

Son but ri’étoîf point cepehdaht d’appro-* 
fondir cette fciencej mais ilia jugeoir très-utile 
pour parvenir à la connoifTancti des Science® 
Naturelles, auxquelles il avoir réfalu de fe 
vouer, La Nature l’avoir fa vorifé des difpofirions 
les plus favorables à leur étude. Au coup- 
d’œil , afin de faite réuflfir une exjïérience, 
il joignit une ftnefie de fentimenr & une atten- 
tion éclairée. Il avoir encore beaucoup def 
dextérité , & fes mains exécutoient facile- 
ment tout ce' que fon imagination pouvoir lut 
fuggérer. 

Avec ces tâlens naturels il étoit fur de réuflîr ; 
aiifli fes fuccès pafsèrent même fes efpérances. 
Ayant ouvert au collège d’Harcourt un Cour® 

do 
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de Phyfique expérimsnrale , ou y courue eu 
foule pour profiter de fa manière d’eiifeignec 
tette fcience. Ce fut un fpedkacle nouveau qui 
«rcira tout Paris. 

On le demanda dans tous les collèges. Cet 
«xercice fortifia beaucoup & fos connoillaiices 
& fon adrelfe. Il imagina de nouveaux inllru- 
mens, 5c varia fes expériences. Il ht ainù de 
belles découvertes , qui furent annoncées aveç 
éclat dans tous les journaux. 

Sa réputation lui procura l’eftime des per- 
fonnes les plus diftinguées. M. le Duc d'Or- 
déans , Régent du Royaume, qui ^aimoit les 
Sciences & les cultivoit, lui fit faire dans fon 
Palais un Cours d’ Expériences, dont il fut ttès- 
fatisfait. Le Cardinal Fleurila produifit à la 
Cour pour apprendre au Roi la Phyûqae expe- 
rimentale. 

Cette haute faveur auroit dû, ce ferohle , 
lui procurer une grande fortune ; mais Polinïere 
la regarda avec indifférence, & quelquefois avec 
mépris. Uniquement occupé dubien de fes fem- 
bhbleSjil ne foi^geoit qu’à lent iuftrutfion.il pu- 
blia dans cette vue fes Expérie;Kes Phyjiqties ^ 
d’alxicd en un volumej.qui eut trois éditions 
très -rapides. Il fe difpofoit à donner une qua- 
trième édition de cet ouvrage , lorfqu’une mort 
fiibite vint, le ) Février 1734, rerminer fa car- 
rière & fes travaux. 

Il avoir époufé la fœur de M. Àjjelin , Doc- 
teur de Sorbonne , 5c Principal du college 
d’Harconrt i & il en eut quatre entans, deux 
g.arçons Sc deux filles. 

MOLIERES. Le véritable nom de ce Phi- 
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lofophe eft Privât ( Jofeph ). 11 naquit à Ta- 
rafcon en Provence, en 1677 , de Charles Pri- 
vât de MoUères , & de Martine de Robins de ' 
deux familles illuftres par la naif- 
fance. 11 apprit de lui-même le lathi , les hu- 
manités , la philofophie & un peu de mathé- 
matiques. Ces études , en éclairant fon efprit, 
élevèrent tellement fon ame, qu’elles le mirent 
au-delTus des grandeurs de l’ambition. De- 
venu l’aîné de fa famille par la mort de fon 
frété, il préféra les douceurs d’une vie paifible & 
ftudieuleaux honneurs que devoir lui procurer 
la prérogative d’être chefd’une famille diftinguée 
& entra dans la Congrégation de l’Oratoire. 

Pendant- qu’il fe livroit à l’étude delaPhilo’ 
fophie , fans veiller â fon propre bien , fon 
père ne ceflbit de déranger les affaires par une 
mauvaife économie. Il perdit un procès de 
conféquenee; la^eléede 1709 fit mourir tous 
fes oliviers qui lui procuroient un revenu con- 
fidérable 5 & il ne relia à fon fils qu’une pen- 
fion alimentaire, qui lui fervit de titre clérical. 
Afin de pouvoir vivre avec décence, ce filsenfei- 

f ;nales humanités & la philofophie dans lescol- 
éges d’Angers, de Saumur & de Juilly. U fe lalla 
pourtant de cette occupation , &, dégoûté d’une 
vie uniforme , il vint à Paris pour le répandre 
dans le monde , & acquérir par là de nouvelles 
connoiflances. Il quitta par cette raifon la Con- 
grégation de l’Oratoire , & fe trouva au milieu 
de cette grande ville , libre & indépendant. 

Il fe lia avec le P. Malebranche & avec plu- 
ficurs Membres de l’Académie Royale des 
-Sciences, & devint bientôt un de leurs con- 
frères.Le premier tribut qu’il paya à cette Con^ 
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pagnie fiu un Mémoire fur la force des mufcles. 
Cec écrit fut fuivi d’un ouvrage fur les mathé« 
ni.mq.iesqui parut en 17x6 fous ce mieiLefons 
de Mathematiques^pourV intelligence des principes 
de Phyjzque. C’étoit annoncer qu’il travailloit â 
la Phyfique, puifquece livre devoir y fervir d’ior 
troduétion. 

En effet, il publia en 1733 àes Levons de 
Phyfique , contenant lesElémens de la Phyfique^ 
déterminées par les feules loix des mécaniques. Le 
but de cet ouvrage étoit d’expofer les loix gé- 
nérales du mouvement, & d’ébaucher une nou- 
velle théorie des tourbillons. 

L’accueil qu’on fit à cette produéfion l’en- 
gagea à en publier la fuite. Elle parut , cette 
luire, en 1735. 11 y complété fa théorie des 
tourbillons , en expliquant par eux l’origine 
des corps célefles & les loix de leurs mouve- 
mens. De cette phyfique générale il defeend à 
une phyfique particulière , en rappelant toujours 
fes explications à la pute mécanique. 

Malgré cette attention, qui ramenoit tout 
à la démonftration , les Neutoniens accueil- 
lirent fort mal cette produdion , parce qu’ils 
ne vouloient point entendre parler de tourbil- 
lons. Il eut meme à ce fujet une querelle fort 
vive à l’Académie , qui lui occafionna la mort. 
Ce moment arriva le 1 1 du mois de Mai 1741, 
après cinq jours d’une fièvre violente. Hijl. des 
Phil. Moder. Tome VI. 


DESAGULIERS. Ce Phyficien voulut per- 
fedionner la Phyfique en fuivant la méthode ' 
de Newton. Il s’appeloit Jean Théophile Defa-^ 
guliers. U naquit à la Rochelle le la Mars 
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i^ 8 j , de Nicolas Defajuliers , Miniftre de la 
Religion prétendue réformée. Son père ayant 
été obligé de quitter la France à caufe de la ré- 
vocation de l’Edit de Nantes en i 68 y , il fe 
retira à Londres , & mourut peu d’années après 
fa retraite. 

Defaguliers fortit alors de cette ville , & alla 
étudier la philofopbie dans l’Univcrfité d’Ox- 
ford, où il prit le grade de Bachelier. 11 y 
étoit à peine arrivé que M. Keil vint y faire 
un Cours de Phyfique expérimentale. Notre 
Phyficienj avide de s’inftruire, ne manqua pas 
d’en profiter. Il apprit chez M, Keil que M. 
Hauxbe'e faifoit publiquement à Londres des 
expériences éleékriques , hydroftatiquesôc pneu- 
matiques, & fur le champ il quitta Oxford 
pour aller étudier fous ce Profelîeur ; mais il 
ne goûta point fa méthode ; M. Hauxbée , 
difoit-il, fait un Cours d’Expériences , & M. 
Keilwn Cours de Phyfique Expérimentale. 

Il retourna à Oxford , & comme fon goût 
croit entièrement développé, il fe dévoua à 
l’étude de la phyfique, tellement que M. Keil 
ayant quitté Oxford en 1 7 i o , il le remplaça. 

Il ouvrit un Cours de Phyfique expérimen- 
tale au collège de Hart-Hall, & y enfeigna 
cette fcience fuivant les mêmes principes que 
ceux de M. Keih il y joignit plufieurs propo- 
fitions d’optique & de mécanique. Enfuite il a 
rendit fes leçons plus inftruétives en les aug- w 
mentant de nouvelles expériences , & en fai- 
fant aux inftrumens dont il fe fervoir , des 
changemens qui tendoienr à les perfeétionner. 

A la dextérité de la main pour faire les expé- 
riences , & à une grande fagacité pout dé- 
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velopper clairemenr les matières les plus abf- 
traites , il joignoir refprir d’invention. Il n’y 
avoit même point de Coûts où il ne produisît 
quelque chofe de nouveau. 

Après avoir demeuré trois ans à Oxford, il 
alla acquérir' de nouvelles connoilTances i 
Londres. Il y fut très gracieufement accueilli 
de routes les perfonnes dillinguées par leur 
favoir leur état. Tout le monde voulut le 
voir & profiter de fes lumières ; mais comme 
il falloir le mettre en état de cultiver les fciences 
avec aifance , on lui procura différentes places , 
& il devint enfin Chapelain du Prince de Galles. 

Avec cette proteétion & ces fecours, il fut 
en état d’étendre fos connoilTances & de mul- 
tiplier fes inftruétions. 11 fit conftruire de nou- 
' veaux inftrumens , rechercha ceux qu’on avoir; 
imaginés jufques alors , & fe mit en état de 
développer aux yeux du Public toutes les ri- 
chelTes de la phyfique. 11 lui préfenta ainfi 
le fpeélacle le plus beau & le plus favant qu’on 
eût encore vu. 11 l’enrichit de belles décou- 
vertes & en grand nombre. Parmi fes audi- 
teurs, il eut la glorieufe fatisfadion de compter 
des têtes couronnées; f^avoir. Gorges Roi 
d’Angleterre , la Reine GuiUemlne-Dorothée- 
Charlotte , &: le Prince de Galles. 

Ce n’étoit cependant que dans fes Cours de 
Phyfique expérimentale , que Defaguliers ex- 
pofoit toutes fes découvertes. Le Public ne les 
connoilToit que par tradition , & ne celToit de 
fe plaindre de n’en pas jouir par la voie de 
l’impredion. On folhcita notre Phyficien à le 
fatisfaire, &; il mit fes leçons en ordre. Elles 
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parurent fous le titre de Cours de Phyjique Ex~ 
pe'rimentale. 

On lui attribue un Poème allégorique ^ repré- 
fentant la Philofophie de Newton , qui ne peut 
être de lui : car cet ouvrage pèche par le fond 
& par la forme : ou, s’il en eft l’auteur, il ne peut 
l’avoir compofé que dans la dernière année de 
fa vie, où il perdit fouvent le jugement.il s’iia- 
billoir tantôt en habit d’arlequin , tantôt en 
autre habit de théâtre , & c’ell dans ces accès de 
folie qu’il mourut âgé de 6 o ans. Hijloire des 
P hiloj'ophes Modernes, Tome VI. 


RÉAUMUR. Ketié- Antoine Ferchault , Sei- 
gneur de Réaumur, naquit à la Rochelle en 
1^83 , de René Ferchault, Confeiller au Pre- . 
fidial de cette ville. Il fit fes premières études 
â la Rochelle , fa philofophie à Poitiers & fon 
droit à Bourges. Son père le delHnoit à remplir 
fa place ; mais le jeune Réaumur, qui avoir pris 
beaucoup de ^jût pour l’étude des Sciences, 
ne crut pas devoir entrer dans fes vues. Il lui 
demanda même la permiflion de venir à Paris 
cultiver les dispofitions heureufesdontla Nature 
l’avoit favorife , & l’obtint facilement. 

Il arriva à Paris en 1703 , & il y fut bientôt 
connu. Les Savans lui firent beaucoup d’accueil. 

Il entra à l’Académie des Sciences en 1706, & 
dès la même année de fa réception , il téfolut 
nn problème difficile de géométrie, dont M. 
Carré, habile Géomètre , n’avoit donné qu’une 
folution imparfaite. 

Tour le monde s’attendoit à voir en lui un 
Mathématicien du premier ordre? mais on fut 
-bien étonné lorfqu’on lui vit cultiver les Sciences 
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Naturelles avec le même fuccès. II publia plu- 
fieurs Mémoires très-favans & très-ciuieux fur 
ces Sciences. Il travailla aulîî à la perfedion des 
Arts. Enfin il répandit fur toutes les matières quM 
fournit à fon examen , des lumières abondantes. 
Mais ce qui mit le comble à fa réputation & à 
fa gloire, c’eft fon Hijioire générale des Infectes 
en fix volumes in-quarto : elle eft le fruit d’un 
grand nombre de recherches très-pénibles , & 
d’obfervations infiniment délicates. Un défit 
dévorant de tout favoir , & une grande facilité 
de tout apprendre lui dévoilèrent les principes 
de toutes les Sciences j & prefque tous les 
fecrets de la Nature. Rien ne fut au-delTus de 
fes forces , & fa fagacité lui fit vaincre les plus 
grandes difficultés. Et pour donner le dernier 
coup de pinceau à fon portrait , jperfonne n’a 
tant travaillé que lui pour l’utilité publique & 
avec autant de fuccès. Il étoit ami vrai & tou- 
jours ^rèt à rendre fervice. La douceur de fon 
caraélere le rendoit très-aimable dans la fociété. 
Ses mœurs n’étoient pas moins pures que fes 
lumières j ^ fidèle à tous fes devoirs , il s’en 
acquitta avec la plus grande exaditude. 

Ce çr.ind homme mourut le i8 Odobre 
1757, âgé de 75 ans & quelques mois. Hiftoire 
des Philofophes Modernes ^ Tome VIII. 


S’GRAVESANDE ( Stormevm ). Les parens 
de ce Phyficien étoient nobles, Sc fa mère fur- 
tout étoit une Demoifelle de la première con- 
fi dération & de' la plus illuftre naifiance. U 
naquit à Delft le 17 Septembre 1688. Son père 
{ Théodore s’Gravefande , Préfident ) , confia 
fon éducation i un homme très-favant, qui lui 
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infpira du goût pour l’étude des mathéma- 
tiques. 

Après avoir fini fes études j 'M.^s'Gravefande 
l’envoya à Leyde pour y faire un cours de droit j, 

& , comme il s’étoit apperçu qu’il ne s’occupoic 
que de mathématiques , il lui ordonna d'aiTifter 
régulièrement aux leçons de fon ProfeïTeur. 
C’eft aulïi ce que fit notre Phyficien : mais ^ 
tandis que les étudians écrivolent ce que lePror 
feffeur leur diéloit j il traçoit fur Ion cahier , 
des figures de géométrie , & travailloit à la 
perfpeéhve. C’étoit la partie des mathéma- 
tiques qui lui faifoit le plus de plaifir. Il y fie 
même tant de progiès, qu’il compofaen 1711 
un Ejfai de Perfpetiive , qui eut le fufftage de 
tous les Mathématiciens. 

11 prit enfuite parti dans la difpute des 
forces vives , & eut à ce fujet une conteftatiort 
avec le célèbre Clarke^ qui étoit d’un fenri- 
ment différent du fien. Ce Métaphyficien , 
ennemi déclaré des forces vives, traita affez- 
AniQvnQni s' Gravesande y qui en étoit partifan ; 
mais celui-ci répondit à fes écrits avec une mo- 
dération viéforieufe , & qui en tempéra beau- 
coup l’amertume. 

En rendant compte dans le Journal Litté- 
raire ^ auquel il travailloit, de la géométrie de 
Vinfini de M. de Fontenelle y il indifpofa cet 
homme célcbfe, qui lui écrivit pour répondre 
à quelques o'oletvations critiques qu’il avoir 
Elites fui cct ouvrage. Notre Phyficien fe juftifia 
de la manière du monde la plus fpirituelle, 
fans rcrraélerce qu’il avoir écrit , Sc tout fe ter- 
mina très-poliment, au grand avantage de la 
venté. 
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sGravcfandc travailla au Journal Littéraire 
jufqu’en 1715. En cette même année il fut 
nommé Secrétaire d’Ambaflade. Il accompagna_ 
à ce titre le Baron de Vajfenaer , AmbalTadeur 
des Etats -Généraux auprès du Roi d’Angle- 
terre. 11 fe lia à Londres avec le grand Newton , 
& les perfonnaees les plus diftingués. Son ap- 
partement devint même bientôt le rendez-vous 
de la meilleure compagnie de cette grande ville. 

Il n’y demeura cependant qu’une année. A 
fon retour en Hollande, l’Univerfité de Leyde 
le nomma Profefleur ordinaire de Marhéma- 
tiques & d’Aftronomie. Il prit pofTeflion de fa 
chaire au mois de Juin 1717, & prononçai 
cette occafion un Difcours fur l’utilité des Ma- 
thématiques dans la Phyfique. Son intention 
croit d’enfeigner la Philofophie de Newton^ 
qui eft toute en démonftrations. Ses leçons fu- 
rent univerfellcment applaudies. Il ouvrit fon 
Cours avec un appareil de machines dont la 
plupart étoient de Ion invention. Elles le mirent 
en état d’éclaircir par des expériences plufieurs 
parties de la Phyfique. C’eft principalement ce 
qu’il fit voir lorfqu’il publia en 1719 fon beau 
Traité de Phyfique. Il eft intitulé : Phyjices ele~ 
mentamathematica^ experimentis confirmata\ji\e 
introduclio ad Philojophiam Newtonianam. 

Cet ouvrage eut un fuccès rapide. On en 
publia trois éditions confécutives , & on le tra- 
duifit en François & en Hollandois. Peu de 
temps après il fit imprimer un Traité d’Al- 
gèbre qui fut aufli très accueilli , & en général 
toutes fes produélions fur la Philofophie ne 
méritèrent que des éloges j mais fes élémens 
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de Phydque font fans concredic la plus belle & 
la plus conlidérable. 

Il s'étoit marié au mois d’Oétobre lyio, & 
avoir eu de ce mariage deux fils , qu’il aimoic 
tendrement : il les perdit , & en fut extrême- 
ment affligé. Sa douleur dérangea totalement 
fa fanté ; fes forces diminuèrenr infenfible- 
ment, & il fuccombale i8 Février 1741, âgé 
de 54 ans. 

MAIRAN ( Jean-Jacques Dortous de ). Plu- 
Ceurs Savans prétendenr que ce Phyficien eft né 
avant s’Gravefande ; mais c’eft une fimple pré- 
tention; car l’opinion la plus probable eft qu’il 
vinr au monde plutôt après ce Philofophe 
qu’avant lui. Mairan faifoit un myftère de fon 
âge , & ce n’eft pas la feule foibleffe qu’il 
ait eue. Quoi qu’il en foit de cette époque, il 
naquit à Befiers environ l’an 1688 ou 89 , de 
parens nobles. Son nom de famiUe étoit Dor- 
tous y ôc celui fous lequel il eft connu eft celui 
d’une petite terre qu’il avoir dans le Comté 
d’Alais. Il fit fes études dans fa patrie^ & fou 
goût pour les Sciences Naturelles fe manifefta 
dès fa jeuneffè. Ses progrès furent rapides , car 
l’Académie de Bordeaux ayant propofé en 1715 
pour fujet du prix qu’elle diftribue tous les 
ans , la caufe des variations du baromètre , 
Mairan compofa à ce fujet une diffètration 
qu’il envoya au Concours , & qui remporta le 
prix. 

L’Académie en le couronnant propofa poiu: 
le fujet du prix de l’année fui vante la caufe de 
k formation de la glace. Notre Phyficien eut 
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encore le bonheur d'être couronné , & il mérita’ 
une troifième palme en 1717 fur un fujet aflèz 
curieux : il s’agifloit d’expliquer la caufe de la 
lumière des phofphores & des noétiluques. Ec 
à cette occanon l'Académie le pria de ne plus 
entrer en lice , « afin de ne pas décourager les 
» autres Savans qui, travaillant fur le même' 
»» objet, enrichiflent lesregiftres de l’Académie 
» par d’excellentes difièrtations ........ Cette 

» délibération ajoute une nouvelle gloire à fes 
» triomphes, & redonne à fes concurrens l’ef- 
•> pérance de parvenir à un honneur qu'ils 
» auroient déjà eu fans lui ». 

C’eût été trop borner de fi beaux talens , que 
de les renfermer dans une petite ville de pro- 
vince : Us dévoient paroître & s’étendre fur un. 
plus grand théâtre. On confeilla donc à notre 
Phyncien de fe produire dans la Capitale du 
Royaume. Son nom y étoit déjà connu avan- 
tageufement , & il y reçut l’accueil le plus 
diftinguc. ‘ 

Mairan à une phyfionomte fpirituelle 5 e 
agréable , réunifloit beaucoup de douceur & 
de politelTè. C’étoit un moyen de s’infinuet 
dans les efprits, Ôc de fe frayet pat- là un che- 
min à la fortune. Aulfi y parvint-il aifément 
en fe conciliant la protedfion des grands , & la 
faveur des gens en place. Le Duc d'Orléans , 
Régent du Royaume , l’admit au comité des 
Savans qu’il rafièmbloit dans fon palais , ôe 
l’honora d’une proteétion particulière. Il lailTa 
même après fa mort un monument authentique 
de l’eftime qu’il en faifoit , en lui léguant fa 
montre par fon tefiament. 

- 'Mairan avoir été reçu d« l’Académie des 
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Sciences prefqu’en arrivant à Paris, c’eft-à-dire,' 
en 1 7 1 8 : depuis ce temps>là , il s croit mis en 
^ac d’enrichir de Tes productions les recueils 
de cette Comjpagnie. Il alfiftoit réeulièremehc 
i toutes les feances ; ^ , pour être a ponée d’y 
être plus aflidu , il obtidt un appiartement au 
vieux Louvre , au delTus de la Salle de l’Aca- 
démie. Recueilli , & comme concentré dans 
le fanâuaire des Sciences , il fe voua abfolu- 
ment à leur culture. Des Mémoires fur dif- 
férons fujets de Pbyfique furent le fruit de ce 
recueillement. On y remarqua des vues nou- 
velles , des idées fines & ineénieufes , & un 
grand art de mettre chaque chofe à fa place. 

L’illuftre Chancelier , M. d’ Aguejfeaut qui 
prenoit un grand intérêt aux prc«rès des 
Sciences, diltingua bientôt notre Phyncien des 
autres Savans qu’il favorifoit. Il le nomma 
Préfîdent du Journal des Sçavans & ne celTa 
de s’intéredèr en fa faveur ? 

Tout concouroit ainfi à lui procurer les fe- 
cours de tous les genres qui peuvent aider un 
Philofophe dans fes travaux : proteâion , faveur 
& fortune ; je dis fortune , parce qu’on s’em- 
prelTa-à lui augmenter fon patrimoine ; & S. A. _ 
S. Monfeigneui le Prince de Conti voulut 
même contribuer à fon opulence. Il prit à vie 
la terre qu’il avoit dans le Comté d’Alais , dont 
ce Prince cft Seigneur , & lui en fit une rente 
bien au-defTus de fa valeur. 

Mairan jouifioit ainfi de tous les biens qui 
' peuvent rendre un mortel heureux ; mais la ré- 
publique des Lettres eft j comme les empires , 
fujette à des dévolutions ; & les plus feges 
d’entre ceux qui la compofeni, font fouvenc 
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expofés à des guerres inteftines, qui troublent 
fouvenc leur tranquillité. C’eft aulli ce qui lui 
arriva. 

Ayant pris parti contre la doftrine de Leihnit:(, 
fur la mefure des forces , notre Phyficien eut 
une controverfe avec les disciples de ce Philofo- 
phe,qui lui caufa quelque chagrin. Un homme 
d’esprit , fon confrère , rival de fon mérite Sc 
de fa gloire , chercha fouvenc à obfcurcir l’un 
& l’autre. C’étoient des combats continuels^ 
qui ne finirent que par la retraite de fon adver* 
faire. 

Lorsque Mairan fut reçu en 1741 de l’A- 
cadémie Françoife , fes ennemis firent une 
critique allez amère de fon discours de récep- 
tion. Enfin il eut un différenil avec un de fes 
Anciens confrères , Commifiàire Général de 
la Marine â Breft Sc à Rochefort. M. Des- 
Jaades , ( c’eft le nom de ce Savant , ) ayant 
défapprouvé un mémoire de Mairan fur le jeau- 
^eage des vaifièaux , quelques perfonnes mal 
Enrentionnées pour ces deux amis, cherchèrent 
d l’indispofer contre M. Deslandes. C’eil: dans 
fon Ejfai fur la Marine des Anciens que parut 
cette cenfure. Je voyoïs alors fouvenc ces 
deux SavanSj Sc plein d’eftime pour l’un & 
pour l’autre, je m’employai à les concilier. Ma 
«nédiation eut tout le fuccès que je pouvois 
en espérer. Mairan Sc M. Deslandes fe vifi- 
tèrent réciproquement, & leur ancienne liaifon 
reprit tout fa vigueur. 

Tandis qu’ils jouifibient ainfi de la douceur 
de ce fentiment, un ennemi de M. Deslandet^ 
e$prit inquiet ôc turbulent, dans la vue de faire 
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fa cour à Mairan , publia dans le Journal des 
Savons une critique allez dure de l’ElTài fur U 
Marine des Anciens. L’Auteur de cet ElTai crut 
que le coup partoit de notre Phyficien , ou qu’il 
l’avoit approuvé comme prélident de ce Journal j 
& dans cette perfuafion , il fit imprimer une ‘ 
lettre dans laquelle il ménagea encore moins 
la perfonne que les écrits de fon ami. Ici la 
douceur & la modération de Mairan fe dé- 
mentirent un peu. H voulut tirer vengeance de 
cette espèce de latire , & par le crédit de 
fon proteûeur, M. d' Aguejffèau y il obligea fon 
ami à lui en faire des excufes publiques. Elles 
parurent dans une lettre imprimée dans le Jour- 
nal des Savans & adrellee a M. le Chancelier 
meme , & il aufoit été à defirer pour l’hon- 
neur de l’un & de l’autre, que cette lettre n’eût 
jamais vu le jour. 

Mairan aimoit la gloire : c’eft la pallion des 
belles âmes ; mais quand cette pafiion n’eft pas 
téglée par la Philolophie , elle trouble fouvent 
la paix du cœur : elle nous rend infiniment 
fenfibles aux critiques & aux éloges , & par-là 
elle nous fait fouvent repouilêr les uns avec trop 
de chaleur, & ambitionner les autres avec trop 
d’emprelïèment : elle étouffe encore toute 
autre fentiment, parce qu’elle veut régner feule, 
tellement qu’elle ne connoit ni l’amour ni 
l’amitié. 

C’eft aulîî ce qu’elle avoit produit en notre 
phyficien. On a écrit que la douceur de fe* 
mœurs le faifoit regarder comme le modèle 
dbs vertus fociales > qu’il avoit cette politeffe 
aimable , cette gaîté ingénieufe qui plaît , Sc 
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cela eft vrai \ mais il faut ajouter qu’il rapportoic 
tout à liii-mcme : fon bien-ctre & fa propre 
eftime étoient les motifs de toutes fes démar- 
ches, ôc ces beaux dehors n’avoient pour but 
que de fe procurer la confidération de tout 
le monde. 

A l’égard de fon esprit , il étoit fin & délicat. 
Tous ouvrages portent l’empreinte de ce 
caradère. Us font fagement compofés Sc avec 
beaucoup de méthode. Peu de perfonnes ont 
connu mieux que lui l’art de faire un livre. 
On en peut juger 'par la fécondé édition de la 
Dijfertation fur la Glace & fur-tout par fon Trai- 
té de 1 ‘ Aurore boréale ^ qui eft plein d’une érudi- 
tion recherchée , & où la matière eft épuifée : 
fes idées font ingénieufes & fes vues toujours 
nouvelles. En un mot c’a été le Phyficien le 
plus dode , le plus élégant, & le plus fpiri- 
tuel qui ait peut-etre paru. 

Il s’eft confetvé fain jusques à la fin de fes 
Jours, & eft mort la plume à la main. Etant allé 
féire fa cour au Prince de Conti, fon bienfaiteur, 
dans le mois de Janvier de l’année 1771, il 
fut faifi du froid , qui étoit aflez violent. Il 
rentra chez lui malade , & quelque foin qu’il 
prît de fa fanté & quelque fecours que les 
plus habiles Médecins lui donnaflent , fon 
mal empira-, fa chaleur naturelle s’éteignit par 
degrés & U expira le i o Février de la même 
année. 

MUSCHENBROEK. ( Pierre ) Ce grand 
Phyficien naquit à Leyde, le 14 Mars i 6 çfi. Il 
reçut de fes parens la meilleure éducation.Âprès 
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avoir appris chez eux les élémens des belles 
lettres, il alla à rUniverfitc de Leyde, pour y 
achever fes études. Il y fie enfuire un cours de 
Médecine, & finit par étudier les Mathéoia- 
tiques fous le célèbre s’Gravefande. 

Les leçons de ce Phyficien développèrent le 
goût naturel qu’il avoir pour la culture de la 
phyfique , de forte que voulant étendre fes con- 
noilîànces, il alla à Londres pour y profiter des 
lumières du Doéteur Défaguliers , qui faifoic 
publiquement des cours d’expériences. 11 y vie 
l’illuftre Newton y lequel l’accueillit très gra- 
cieufemenr. 

De retour à Leyde en 1 7 1 7 , il demanda le 
bonnet de Doéteur en Philofophie & le reçut. 
Il alla enfuire à Duisborg pour prendre pos- 
fellîon d’une chaire de Philofophie & de Ma- 
thématiques , que le feu Roi de Prude l’avoit 
presque forcé d’accepter. 11 ne la garda pas 
long-temps. La Hollande le revendiqua , 5 c ü 
ne put réiifter aux follicitations prefiàntes qu’oii 
lui fit de retourner dans fa patrie. Les curateurs 
de l’Univetfitéd’Utrecht l’appelèrent pour aller 
profelTèr la Philofophie 5 c les Mathématiques 
dans leur ville. Senfible à tant de témoignages 
d’eftnne 5 c d’amitié, Muschenbroek quitta en 
1723 la chaire de Duisborg pour aller occuper 
celle d’ütrecht. 

En en prenant pofTeflion iljprononça un beau 
Discours fur la manière d’enfeigner la phyfique 
expérimentale ( De certa methodo Philofophix 
■experimentaiis , ) lequel fut l’époque de fou 
dévouement à l’étude des fciences naturelles. Il 
en fit déformais fa principale 5 c presque fon 

unique 
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umqiw ^cupaiion , & coœpofk un Ah-é/é 
rfc i'hyjtque ^ qui ne parut cependant queu 
17 16 avec ce tute , Epitome Elemcmoram Rkÿ~ 
jues. Pendant qu’il rravailJoit à la compolîtiw 

propofa en mariage «ne 
yemoifelle aimable qu’il époufa en 17^1, &: 
dont d eut un fils & une fille . . 

Il reprit peu de temps après , la fuite de Tes 
etudes j niais les Curateuts de l'üniverlîté 
vinrent en interrompre le cours en le nom- 
,;iB^t Recleur magnifique de cette Univcrfité. Il 
jMrit poflèlGon de cette dignité le atf Mars 
_’7i9 > & en la quitraiir , l’année î fai V411 te 
il prononça uji Discours fur la meilleure ma-^ 
■^re de faire des expériences f De Me'thcdo ikjli- 
•tuendi expérimenta Pkyjica) qui lui hîcrifà les 
■plus grands éloges. On peut & on doit même 
'le regard^ coiTMneJ’époque de fa réputation. 
U porta fon nom cheB toutes les Nations po- 

•IICCCS* . * , . 


. Le Roi de .Danemarck lui offrit une chaire 
de Philofophie à Gopeuhî^ue, avec un ho- 
‘noriite de fix mille florins de-Hollande , qu’il 
çwhifa. Xe Roi=d’ Angleterre lui en^ptapoTajlihè 
’a Gottingenavec imç fortune extraordinaire , & 
dl le ren:^ercia.;£nân le Roi d’Espagne n’exigeant 
de lui que cinq années de féjour dans Tes états, 
-lui promit fhonoilaice de vingt mille florins 
^ar année,; & il s’ekcufà de ne pouvoir fe 
-rendre -à cette obligeante invitation. 

. Content des douceurs qu’il goûtoitflans fon 
■rncnage & du plailir de cultiver les fciences 
dans la paix & dans la retraite , Muschenbroek 
«e fongeoit qu’à bien mériter des humains eçi 

A a 
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'leur procurant des nouvelles connoilTances. 
Plufieurs belles diflèrtations fur les fciences na- 
-turelles . furent le fruit de ce recueillement. 
'Enfin il publia Ton grand ouvrage de phyfique 
ifi connu & fi eftime : il eft intitulé EJfai de 
'Phyjique. 

Quoique ce titre n’anonce qu’un Efiai , ce 
livre' n’ch*'eft pas moins un des meilleurs & 
des plus Savans Traités de phyfique qui aient 
paru. 11 faifoit imprimer une Introduchon à la 
Philofophie naturelle ( elle eft écrite en latin ) 
& un Compendium Phyjkes experimentalis ^ 
lorsqu’il I mourut , âgé de 69 ans. - 


- DUFÂI. Charles François de Cifiernai Dufai 
-naquit à Paris le 1 4 fepte’mbre i <>9>8 , de Charles 
J.érome, de Cifiernai , Chevalier, & de Dame 
EUifab&th Landais , d’une très-ancienne famille 
de Touraine. A l’âge de 14 ans il prit le parti 
des armes & entra dans le Régiment de Pi- 
cardie , en qualité de Lieutenant. Ce fut dans 
le tumulte des armes que fe développa fon goût 
,pour,les fciences naturelles. Il cultiva d’abord 
la Chimie , & enrra en 1725 â l’Académie 
des fciences en qualité de Chimifte j mais il 
dirigea infenfiblement fes études à la phyfique 
experimentale. . - 

Après avoir débuté par le phosphore du ba- 
jrometre , par le fel de la chaux , inconnu jus- 
qu’alors aux Chimiftes, par de nouvelles rer* 
cherches fur l’aiman , il fe fit fur-tout connoitre 
ar des découvertes cuticules âc en grand nom- 
re fur l’éleétricité. 

Ce fut d’abord avec M. Gray ^ célèbre Phir 
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lofophe Angtois , qu'il travailla à cette pro- 
priété finguuère des corps. Us s’éclairèrent , 
s’animèrent .mutuellement, & parvinrent, fui- 
vant le témoignage de l’Hiftorien de l’Aca- 
■démie , ( M. de Fontenelle ) à des découvertes 
fi furprenantes & û inouies , qu’ils avoienc 
befoin de s’en attefter & de s’en confirmer 
l’un à l’autre la vérité. Il falloit , par exemple , 
ajoute cet Hiftorien, qu’ils fe rendirent réci- 
proquement témoignage d’avoir vu un enfant 
devenu lumineux pour avoir été éledkrifc *. 

Dufai jeta ainfi les fondemens de toute la 
fcience éleâtique^ qui eft devenue aujourd’hui 
une partie fi confidérable de la phyfique.JI 
poirédoic fupérieuremenc l’art de faire des ex- 
périences, & ce talent lui fit tant d’honneur , 
que le Confeil du Roi ayant voulu faire un 
règlement pour foumettre i certaines épreuves 
toutes fortes de teinture , tant en laine qu’en 
foie, nomma not • 

par des opérations 
être ces épreuves, 
temps après , le Roi lui donna la direârlon du 
Jardin du Roi , fous le nom diftingué d’in- 
tendance. 

Dufai n’étoit pas Botanifle^ mais on avoic 
prévu qu’il le deviendroit, quand on le nomma 
Intendant, & il le devint en effet. Son dernier 
travail eut pour objet les propriétés du crifial 
de roche & celles du ctiftal dlflande. Ces cris- 
taux ont une double réfraétion , dont on n’avoit 
pu encore expliquer la caufe. Par un grand 

♦ Voyez l'EIogc de Dufai , par M. Fontenelle. 

A a ij 


te Fuyiicien pour examiner 
Chimiques quelles dévoient 
& les déterminer. Et peu de 
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nombre d’expériences <^u’il avoir faites & par 
celles qu’il le propofoic d’y ajouter , il fe 
flattoit de la découvrir ; iriais là petite vérole 
dort il fut attaqué, vint interrompre les doâes 
travaux , & le mit au tonibeau en peu de 
jours. 11 ttiourut le i 6 Juillet 1735 âgé de 37 
ans. ■ -• , 
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DES MATIERES^ 

- ... A- ...... 

^Lcadîhie de Horence. Son expérience /lir U fiiree 


delaglace, .... 

" - Sur la ténacité des parties de l'eau , loy 

Defcription de fon Thermomètre j 159 

.Aiguille aimantée. Sa defcription , > 6 i 

Aiman. Scs propriétés, ’ ' 6 $ 

— Son attraéiion , comment découverte , ibid. 

■’ ■ Sa dire^oQ au nord ^ par qui découverte , 46 

*=• Sa déciinaiéÔD, par qui décoBverte, 4 j 

■ .. . Sa commuMcation , par qui découverte,-. 64 


•'-•—-Expériences curieufes fur fa communkatiou , 

Aiman artificiel. Sa définition. Manière de le faire, 70 
Air. Principe de toutes chofes iiûvanc' Anoximenes Sc 
Anaxagore, ■ • 17&IG7 

Sa définition , iq7 

— — Manière de le pefér , 107 & fuiy. 

Rapport de fon poids avec celui de l’eau , i H 

— = Expérience curieufe , pour connoître fa pefanteur , 

ibid. 

— En quoi confifte ft pureté , J } a 

t ’!~T . — Néccflairc à l'entretien du feu, ^ 'i6p 

Alun. Sa criftallifatioi) , fa faveur ^ (ês propri^és , 6j 
Angff. Gubernateurs des planètes, zia 

.Animaux de feu. Leur defcription , & par .qui inventés » 
.... lÿ» 

Année (grande). Sa définition , . 131 

Arére de Diaruoa PhiloJfifkique.Di&tVKcs manières de 
le faire, , . , 7*r 

A a, üj 
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Jrgent. Scs qualités & fcs propriétés , 77 

Sa définition , “ , ”■* 

Arquebufe. Voyez Fafil d'air , 

Arrofoir de commandement. Sa derciiptii 
Afires. Syftêmes fur leur nature , f. 

Agronomie Phyfique. Son Hiftoirei- 
Atmofphire. Sa définition , 

Atomes. Leur définition, ; * 

i Leur fyftême , 

AttraSion. En quelle raifon elle décroît , 

— Elle ne peut être une propriété de la ma- 

ticte , . . . 

Aveugle. Sentiment exquis d’un Aveugle qui diftinguoic 
- les couleurs par le taél , 105 




an, 


114 

Xi.6 

llO 

137 

iS 

1x0 

37 


. B. 

,JS jmoMMTUB.Sa. définition , par qui inventé, & fon 
Hiftoirci 

Dimiimié. Sa delcription , 

- II. A raue. Sa defcripiion , 

— Morr/t. Sadefeription, 

Portatif. Sa defeription , 


— Lumineux. San Hilloite , 


Baroftope. Voyez Baromètre. 

Béatification. Expérience curieofe d'éleélricité , 
Borax. Sa facilité à traverfer le fer, 

Boujfole. Par qui inventée , 

.BrouiUafd. Sa formation. 


III 

114 

iiy 

ilnd. 

18, 


%\6 

66 


C ADAvaxi humains. Par qui dilTéqués pour la première 
' fois, • ISO 

Camphre. Sa nature & fes propriétés. ^4 

Expérience curie ufe avec cette fubftance, ibid. 

Canne i vent. Voyez Fufil d'air. 

Carillon 8 c Clavecin éleBriques. Manière de les faire, 

118 

• Caftor d» Poilux. Voyez feu Saint-Helme. 

* Cerf volant. Soa zSet t ... a 8 
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Chaltur. Effet propre du feu , " ■— 17* 

ChandtUe allumée. Combien elle produit de particules' 
de lumière dans une féconde , 17 

Chyle. Comment il fc forme , 150 

Circulaüon dn fang. Par ijui entrevue pour là première 
fois, .18} 

— — ■ Par qui découverte , 184 

Expériences fur cette propriété des corps, 

3 3 & fuiv. 

Explication de fa caufe par Defeartes , 3 j 


■ Par LeihnUjf 3 6 

— , Pu Newton, ibid. 

Cowèrej. Leur Hiftoire , - 143 

— ' Syftémes fur la nature de leur queue, 147 
Confervation des forces vives. Leur définitiou, j7 

— — - - Leur mefure , ibid. 

Corps. Caufe de leur union , 34 

— Leur définition , j9 

—— X)urj. Leur définition, < - ibid. 

Elaftiques. Leur définition , ibid. 

éTouérurr. Leur Hiifoire, 192. 

— — Expérience curienfe fur les, • 104 

Coup foudroyant. Voyez Expérience de Leyde, 

Courant magnétique. Son explication , js. 

Craie. Son extrême difficulté à s'échauffer* 1^0. 

Cruche de Cana. Sa de fcripiion , 129 

Cuivre. Expérience curieufe fur ce métal , - 79 


D. 

tAmxACME. Sa défiaicien& fbn ulâge* 

Digejieur. Sa defeription & fon utilité, 

Digeftion. Sa mécanique , 

E. 

AV. Principe de toutes chofes fuivanc ThaÙs , 

17 & 8z 

— — Son Hiftoite , 8 z 

Se change en terre félon quelques Philofophes, 

H 

Aaiv 
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• S« propriétés , 

•Sa force cxcraordirraire, 

■ Syftémes d’czplicacion de cette force 

la mtr 1 ■ I r 


«4 


‘•'.3U ^;xpiiea«otï<wccttc torcc, & or 

J f recherches fur les n)oycns 

..a .. loi&fuiv. 

x<ia 7rtr/7ntf/p. Sa définition, • 

Ect^late. Manière de faire cette couleur , 1 1 . 

Son Hifteire. ' Vy6 

explication par les premiers Philofophes de 

1 antiquité. * 

• 

' I*3r Quo-Guérick i 
' Kirker , Schot Sc Perrault , 

■— Par l'Abbé Uautefemfk , 

Eclair. Sa définition & fa compofition, 

Economie Animale. Son Hiftoirc , 

Eleariciti. Son Hiftoire , 

Son utilité dans les aires des maladies > 

■■ Explication de fes effets , 

Elelirom'etre. Sa définition & fa defeription , 

X/«ne/ir. Ce que c'eft fuivant i-j 

Sa définition par les premiers Phyficiens , ibîd. 

■“ Nouvelle idée fur fa nature , lo 

Emaux. Leur Hiftoirc , pi 

Encres de Sympathie. Leur compofition & leur effet , 


}il 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

158 . 

161 

174 

107* 

“11 J* 
ni 
Il r 

17 


Edipyle. Sa deüriptton & fort hiftoirc, 
Efpace. Sa définition par Démocrite ^ 

• Par Leucipe , 

' Par Epicure , 

' — - — Par Atiflote , 

' — V2T Cajfendi , 

" ' — Pat De/canes, 

~ — Par Locke , 

* Par Keil, 

— Par Leiènit :^ , 

1 ■ — üar /setMtna^ . 

“ ' _ Par Clarke , 

EJprits animaux. Leur nature , , 

Etant. Expérience Curkitfo for-forlctonatioa 
Ether. Qaicül de fon extrême rareté. 
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87 
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ibid. 
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ibid. 
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Etker ( liqueur ). Ses propri.f tés 
Etoil* tombante. Sa définition & fa compofition, 

Manière de rimiter. 

Etoiles. Leur Hiftoire . 

— — Leur diftancc du fiîleil, 

— — i- Leur difparition & leur nouvelle apparition,! a» 
Expérience de Son Hiftoire , 

Expériences . Fondemçns dclaPhyfique.VoyezlaPretacc. 
Expérience des conjurés. Son eiplication , a i « 

F. 

F en. Ses qualités & fes propriétés , 7 ^ 

Manière de le eompofer , »o 

Fermentations. Lear Hidoitc , 

- Par qni decouverte*, i66 

- Leur caufe expliquée par les Anciens, 

ibid. 

■■ . Vit Befnoulli , *^7 

Fêtes des Lampes. Explication de ces Fêtes , i 

Feu. Son ufagepour renouveler Pair, *54 

— Son Hiltoire, 

— Adoré par les Chaldcens, lesPerfes&lcsMedes.ibid. 

— Sa nature expliquée par Heraclite , ’ 

— Par Platon , 

. - — VatAriftote, 

Par Defeartes , 

Par le P. Cafat , 

■ Pat Pourckot , 

— Par Niewentit , 

Par Newton , 

-f .1 — Par Boerkave, 

, I ■ Par Madame du Châtelet , ibid. 

, Par M. de Voltaire , 

— Par M. Eulffy 

— ■— — Par le P. de Fieske, 

Par le Comte de Crequi , 


i6i 

ibid 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

16] 

ibid. 

ibid. 


• Signes de fon exifteuce , 
Son effet fur les métaux. 

Sur la calcination , 


' Queftion fur fa pcrantcaij. 


ibid. 

ibid. 

1^4 

4bid. 
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X7Î. 

*71 

ibid. 
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•—Manière dont il fc’propagc , tt( 

Ftu Saittt-Htlnu, Sa dèfinicion & fâ xompofitioo itfo 
F tUx-tT artifice. Leur Hiftoirc , 189 

Leur Hiftoire , 187 

FeuxfoUcs.Letiï définicion& leur formation, 1^9 & i6q 

* Sentimens des Anciens fur leur nature , ibid. 

JZbx & de /a Afer. Son Hiftoirc , ^ 6 y 

Fontaine de commandement. Voyez Fontaine inter-^ 

mittente. , 

Fontaine de comfrejfion. Sa defeription, irt 

Fontaine intermittente. Sa defeription , li j 

Fontaines artificielles. De i'iavention de l’Auteur» 
_ . I14&I19 

Tontatnes naturelles. Leur Hiftoirc , 

Force centrifuge. Sa définition, 

“ Par qui reconnue , 

Force <£ inertie. Ce que c’eft , & par qui reconnue , 

Jorce morte. Sa définition , 

J— En quoi elle confifte» 

Jorte-v/ve. Sa définition, 

• Sa mefure , 

Foudre. Sa définition , 

— — Manière de l’imiter. 

Fourneaux. Leurs différentes elpèces. 

Frigorifiques. Voyez Parties frigorifiques. 

Froid énorme, ^ai congèle le Mercure. Comment pro-‘ 

duit, ' ~ 9 f 

d’air. Sa defeription, 119 
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Si 

ibid. 

ibid. 

ibid. 

ibid.' 

301 


G. 


■^érrÉRATiorr. Syftéme fingulier fur la, ton 

' ' Sentimens des Philofophes fur fa 

caufe. Voyez l’Hiftoire de l'Economie Animale, 


C/oce. Sa formation. 

9i & 96^ 
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APPROBATION, 


T AI lu par ordre de Monfeigncur le Garde des Sceaux 
Un Ouvrage intitulé : Hifioire des Progris de l Efprh 
Humain dans les Sciences Naturelles & dans les Arts 
qui en dépendent, (îc par M. SavIrisn. Je n’y ai 
rien trouvé qui puilTe en empêcher l’impreflion. Le nuiii 
de l’Auteur & le fuccès de Tes autres produélions an- 
noncent très-avantageufemeut celui-ci. Fait à Paris, ce 
17 Juin 177J. 

DE S A NC y. 


PRIVILEGE DU ROI. 


Louis , PAR LA GRACE DE DiEU ROl DE FRANCE ET DE 
Navarre : A nos amës & féaux Confeiüers , les Gens tenant 
nos Cours de Parlement , Maîtres des Requêtes ordinaires de 
notre Hôtel, Confcils Supérieurs, Prévôt de Paris, fiaillifs. 
Sénéchaux , leurs Lietitenans Civils & autres nos Julliciers 
qu’il appartiendra; SALUT. Notre amé le ficur Lacomb e. 
Libraire , Nous a ^it expofer qu’il defireroit faire imprimer 8c 
donner au Public l’Hiftoirt des Progrès de PEfprit Humain dans 
les Sciences Naturelles, &c.par m. SavERIES-, s’il Nous 
plaifoit lui accorder nos Lettres de Privilèges pour ce nécef- 
faires. A ces Causes , voulant favorablement traiter ledit Ex- 
pofant , Nous lui avons permis & permettons, par ces Pré- 
fentes , de faire imprimer ledit Ouvrage autant de fois que 
bon lui femblera, & de le vendre , faire vendre & débiter par 
tout notre Royaume , pendant le temps de lix années confécu- 
tives , à compter du jour de la date des Préfentes. Faifons 
défenfe.s à tous Imprimeurs , > Libraires , Sc autres perfonnes , 
de quelque qualité & condition qu’elles foient, d’en intro- 
duire d’iraprelfion étrangère dans aucun ,lieu de notre obéif- 
fance : comme auflî d’imprimer , ou faire imprimer , vendre , 
faire vendre , débiter ni contrefaite ledit Ouvrage , ni d’en 
faire aucuns extraits fous quelque prétexte que ce puilTe être , 
fans la permiflion expreflë & par écrit dudit Expofant , ou de 
ceux qui auront droit de lui , à peine de confifcation des exem- 
plaires contrefaits , de trois mille livres d’amende contre chacun 
des centrerenans , donc un tiers à Nous , un tiers à l’Hôiel-Dietf 




# 
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ie Patif, & Pautre tiers audit Expofanti ou i celui qui aura 
droit de lui , Sc de tous dépens, dommages & intérêts. A la 
charge que ces Préfentes feront enrcgiftrées tout au long fur 
le Rcgidre de la Communauté .des Imprimeurs & Libraires 
de Paris , dans trois mois de la date d’icelles ; que l’impref- 
fion dudit Ouvrage fera faite dans notre Royaume , & noa 
ailleurs , en beau papier & beaux caraélères i conformément 
aux Réglemens de la Librairie, & notamment à celui du dix 
Avril lyif , à peine de déchéance du préfent Privilège ; qu’avant 
de l'expofer en vente , le Manuferit qui aura fervi de copie à 
l’impreliion dudit Ouvrage , fera remis dans le même état où 
l’approbation y aura été donnée , ès mains de notre très-chet 
& féal Chevalier , Garde des Sceaux de France , le Sieur 
Hue de Miromesnil 1 qu’il en fera enluite remis deux 
Exemplaires dans notre Bibliothèque publique , un dans celle 
de notre Château du Louvre , un dans celle de notre cher & 
féal Chevalier, Chancelier de France, le Sieur DE MAUPeoUF 
& un dans celle dudit Sieur Hue de MixOMESNIl, le tout 
à peine de nullité des Préfentes ; du contenu defquelles vous 
mandons & enjoignons de faire jouir ledit Expofant ekfes ayans- 
caulè, pleinement & paifiblenicnt, fans foulfrir qu’il leur foit 
fait aucun trouble ou empêchement. Voulons que la copie des 
Préfeutes , oui fera imprimée tout au long , au commencement 
ou i la fin dudit Ouvrage , foit tenue pour duement fignifiée, 
& qu'aux copies collationnées par l’un de nos amés 6c féaux 
Confeillers, Secrétaires, foi foit ajoutée comme à l’original. 
Commandons au premiqr notre Hiiiflier ou Sergent fur ce re- 
quis , de faire , pour l’exécution d’icelles , tous aftes requis 
oc néedfaires, fans demander autre permiflion , & nonobilant 
clameur de Haro , Charte Normande , & Lettres à ce con- 
tiaires : Cak tel elt notre plaifir. Donné à Paris , le cin- 
quième jour du mois de Juillet l’an de grâce mil fept cent foixante- 
qiiinzc, & de notre Règne le deuxième. Par le Roi en fon 
Cunfeil. 

Signi L E B E G U E. 

Rxpfiré Jur le Rtgifire XIX de la Chambre Royale & Syndicale 
des Ubrairts 6 r Imprimeurs de Paris, AT*. i6jo, fçl. qyi, 
couformdmem au Réglement de Parts ce 7 Juillet 177J. 

Signé SAILLANT , Syndic. 


Digitized by Google 



V 





Digitized by Google 







